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Le droit peut être étudié sous le triple point de vue :
\^ Delà théorie pure , qui , procédant par la seule voie de la spéculation ou du raisonnement , pose les principes , en tire les conséquences et produit un système ;
2» De la pratique^ qui, s'attachant surtout à Texpérience, constate les précédents et les faits accomplis, recueille les décisions et se plie aux mouvements de la jurisprudence ;
3» Des origines; l'investigation historique, en remontant aux sources premières , recherche les causes et les circonstances qui ont fait écloreles législations, considère celles-ci dans leurs transformations successives , les suit dans leurs péripéties, leur développement , leurs progrès , et révèle ainsi leur véritable esprit.
Sous ce troisième aspect, la science du droit , quoique peu cultivée jiisqulci , n'en est pas moins d'un très haut intérêt et d'une incontes- 'tàble utilités
Entraîné vers cette étude qui s'offrait aviT tout le charme d'un sujet neuf et fécond , je m'y suis plus spécialement attaché.
11 y a vingt ans (en 1831 ), à un âge où la force et l'activité de la jeunesse poussent à des entreprises souvent téméraires , j'avais conçu et préparé sur cette matière un vaste travail. Je voulais présenter le droit dans son développement historique universel , démontrer comment les législations humaines , agissant sous l'impulsion des grandes lois providentielles qui régissent le monde , s'étaient progressivement développées, et faire voir de quelle manière le droit, marchant de pair avec la civiUsation, s'était perfectionné par degrés en passant de l'Orient et de l'Egypte dans la Grèce , de la Grèce à Rome et de Rome dans les sociétés modernes (1).
Souvent interrompu dans ce travail , pressé par le temps , ramené sans cesse et tout naturellement vers la France , je finis par concentrer plus particulièrement mes études vers l'histoire des institutions et des lois de notre patrie.
Mais ce sujet, quoique resserré, était encore immense, et beaucoup au-dessus de mes faibles forces. La France s'est formée successivement de provinces et de petits états autrefois distincts , dont la fusion définitive n'a été opérée que par la révolution de i789. La Normandie, la Bretagne , la Guyenne , le Languedoc , le Dauphiné , l'Auvergne , la Bourgogne ont longtemps constitué autant de dominations à part. Comment, sans être écrasé sous le faix , scruter dans leurs origines , observer dans leurs développements et leurs vicissitudes les institutions et les coutumes de toutes ces provinces auxquelles j'étais étranger?
(4) Deui fragments de ce IraTsil ont été publiés :
Le premier, intitulé ÉMes sur les anciennes théoerniies , inséré dans les Mémoires de la Société d'Agriculture , Sciences et Arts de Douai , de 4844-4842 IT. IX. p. 205, 4r« série.)
L'antre, ayant pour titre Dês laU kiâtonqu9$ et de Uwr «pjpJtMilion auss cinq premiers sièeUs de tère chrétienne , mêmes Mémoires, 4837-4838 , 2« partie, p. 479 iT. Vil de la 4M série.)
50 exemplaires de chacun de ces opuscules ont été tirés \ part.
Obligé de me restreindre au nord de la France , j'ai borné mes investigations aux régions où je suis né et où j'ai passé ma vie. Les recherches qui vont suivre portent principalement sur le rayon (encore assez spacieux du reste), que forment les deux départements du Pasde-Calais et du Nord , auxquels doivent se joindre les parties limitrophes des départements de l'Aisne et de la Somme.
Cette circonscription comprend , dans les temps anciens , les Veromanduens,le8 Ambiens, les Morins , les Atrebates de race kymribelge, les Nerviens et les Ménapiens de race tudesque. Sous la domination romaine , elle constitue une portion importante de la seconde province Belgique. Après la chute de l'empire romain, elle renferme en totalité ou en partie les cités ou diocèses de Noyon , d'Amiens, de Térouane , d'Arras , de Cambrai et de Tournai. Au moyen âge , les pays qu'elle englobe sont le Vermandois , l'Amienois , le Ponthieu , la Morinie , l'Artois, la Flandre maritime et wallonne , le Toumesis , le Hainaut et le Cambresis.
Les destinées des populations de ces contrées se Uent étroitement à toutes les époques. Ainsi , leur histoire se mêle ou s'identifie :
Avant et pendant la conquête des Gaules par Jules-César ; — sous Tadministration romaine;— sous le gouvernement des rois franks ; — à l'époque de l'invasion des Normands et de l'étabUssement de la féodalité;— -du temps du roi Philippe-Auguste et de Phihppe d'Alsace, comte de Flandre et de Vermandois , à la fin du Xll* siècle ; — durant les grandes guerres contre les Anglais ; — sous les princes de la maison de Bourgogne ;—pendant les guerres contre la maison d'Autriche au XVI« siècle ; -— enfin sous Louis XIV et depuis.
L'histoire, ainsi envisagée au point de vue des institutions^ dans une circonscription de queîqu* étendue^ offre un double avantage :
Sous un gouvernement Ubre , l'histoire de la nation , de ses institutions, de son développement social et poh tique, de ses progrès intellectuels , est assurément plus attachante que celle d'une aride nomenclature de souverains et de grands feudataifes.
L'indication des faits principaux jointe à l'exposé des institutions
et de leurs vicissitudes dans un rayon limité, en permettant de suivre le cours des événements , réunit à l'intérêt de l'histoire générale celui d'une monographie qui, au lieu de se borner à de vagues aperçus , présente des énonciations plus précises qu'elle rattache à des contrées ou à des localités déterminées.
Dépourvu de toute prétention littéraire et de toute ambition, je n'ai eu, en rédigeant ces modestes essais , qu un seul désir, celui d'être utile et de fournir ma pierre au grand édifice qui pourra un jour être élevé. Travaillant isolément , au fond de ma province , sur des matières arides et inexplorées , il a pu m'échapper bien des fautes pour lesquelles je sollicite l'indulgence.
Habitants primitifs du midi de la Gaule.— Les Ibères
3. Les Celtes se dirigent à leur tour vers Toccid eu t.— Première tige produite par la souche des Celtes : les Galls.
4. Dès le XVI* siècle avant J.-C , les Galls ou Celtes sont en possession d'une grande partie de la Gaule et du tiers de Tltalie.
tf. Invasion de Tlbérie (Espagne) par les Celto-Galls.-^ Les Ligures de race ibérique se rérugient en Italie et de là refluent vers le Rbône.
6. Etat des Galls sur le territoire de la Gaule.— Ils envoient des co* lonies en Angleterre.
7. Deuxième tige sortie de la souche celtique : les Cimmérlens ou Cimbres primitifs.
8. Première branche de la tige des Cimbres : les Ciramériens on Cimbres orientaux.
9. Deuxième branche de la tige cimbrique : les Cimbres de Tlster ou Danube. — Kymris-Boiens de la forêt d'Hercynie et des Vosges. — Cénomans , Sénonais.
10. Troisième branche : Cimbres on Kymris de la Gaule armorique. — 'Fondation de Marseille par les Phocéens. — Premières colonies des Kymris eu Angleterre.
11. Migrations galliques à la suite de Tinvasion des Kymris dans la Gaule.— Sigovèse en Bohême, Bellovèse en Italie. (588 avant J.-C.)
i% Quatrième branche cimbrique : los Belges.
13. Premier rameau de la branche des Belges: Kymris-Belges de Test et du nord de la Gaule.
14 Deuxième rameau de la même branche : Kymris-Belges du midi de la Gaule , Arécomices , Teclosages.
15. Gonire-coup de celte invasion des Belges sur la Gaule méridionale et sur ritalie.— Guerres opiniâtres et prolongées des Gaulois contre les Romains. (388 et suiv. avant J.-G.)
Peuples tudesques : les Nerviens , les Ménapiens
1 . Populations successives de la France oc^ue//«.— L'immense population de trente-six millions d'habitants qui couvre le sol de la France n'est point issue d'une race unique et homogène qui ait formé , pour ainsi dire , d'un seul jet ce puissant empire. L'enfantement de la grandeur française a été long et laborieux , et des éléments divers concoururent à sa formation. Cette nation , à qui Dieu réservait de brillantes destinées , s'est produite lentement , progressivement de trois grandes lignées et de plusieurs peuples. Les Ibères , les Celtes , les Germains furent ses principaux auteurs , in-
dépendamment de nombreuses colonies fournies par d'autres races. Le vaste territoire de la France actuelle a été en effet successivement peuplé :
1**. Au midi , par des Ibères , qui furent les aïeux des Aquitains ;
2®. Au centre et à l'est , par des Galls de race celtique ;
3*. Au sud-est, à l'embouchure et sur les bords du Rhône, par des Ligures de race ibérique ;
4**. A l'ouest, par des Celto-Cimbres ou Kymris, d'où sont issus les Bretons ;
5**. Vers le nord, par des Belges, autre race cello-cimbre;
6®. Enfin par des Nerviens et des Ménapiens , de race ttidesque (1).
Quand et comment, à quelles époques et dans quelles circonstances ces différents peuples qui , déjà du temps de César, co-existaient dans notre patrie , se sont-ils établis sur le sol gaulois ? tels sont les problèmes historiques que nous avons ici à résoudre.
2. Habitants primitifs du midi de la Gaule,' — Les IbèresJ — Dans les contrées situées sur les pentes méridionales de la chaîne du Caucase , apparaît , aux époques les plus éloignées, Tlbérie orientale, voisine de la Colchide, et sise comme cette dernière sur l'isthme qui sépare le Pont-Euxin ( mer Noire ) de la mer Caspienne (2).
C^est de là que sont descendues les tribus ibériennes , qui ont formé en quelque sorte Tavant-garde de la population de l'Europe.
(1) Saos parler des Triboques, des Némètes et des Vangions, autres peuples germains , fondateurs de Strasbourg , Spire et Worins.
(2) Suivant Strabon (Uv. XI , ebap. 4,) , la nation ibérienne, organisée de bonne beure , comprenait quatre castes : 1* les nobles , parmi lesquels on clioîsissait deux rois ; 2° les prêtres , chargés en même temps de veiller aux frontières ; 3* les paysans ou agriculteurs , qui fournissaient des guerriers s 4<' les artisans et les gens Uesilpés au service des rois.
Arrivées les premières dans rOccidcnt , on ne sait par quelle voie , ces tribus , issues de la race basanée de Sem , ont envahi successivement une partie de TCspagne » de l'Ita-^ lie et de la Gaule. Mais les Celtes , peuplades nombreuses et serrées , qui composèrent la seconde masse de la population européenne , vinrent les refouler sur divers points dans des circonscriptions plus étroites.
Une portion notable d'Ibères se concentra dans la province qui, depuis, a porté le nom d'Aquitaine ou de Guyenne.
L'histoire nous représente les Ibères comme une nation de taille moyenne , mais pleine de sève et de virilité. Nerveux et velus , les Ibères ont la chevelure et la barbe noires , longues, touffues, une peau mate et basanée qui rappelle leur origine sémitique , des membres , des muscles vigoureux , et tout ce qui constitue une organisation robuste. Rompus à la fatigue, habitués à braver la rigueur des éléments, ils mènent une vie sobre et dure (1). Les femmes elles-mêmes prennent part sans effort aux travaux les plus rudes (2).
Les Ibères , intrépides et agiles dans les combats , usant pour principale arme d'une courte épée , luttent avec l'ennemi corps à corps. Leur vêtement, brun ou noir, est serré par une ceinture, ce qui les distingue des Galls, au sayon blanchâtre et distendu (3).
Peu d'accord entre elles , selon la manière d'être des barbares , les tribus ibériennes vivent séparément dans les montagnes ou sur le littoral de la mer. Le besoin de vivre*, les difficultés qui les entourent les rendent ingénieuses et rusées. Cet esprit astucieux se conserve chez les Ibères jusqu'à h
(i) V. DiODOB. Sic, , lîb. V, cap. 33 , édil. Didol , l, 1 , p. 374.— Ni.- COL. DA11A8C.9 dans les Fragm. historié, grœc.y i. lU, p, 456, éd.Didot.
(2) MuUeres Iberorum agros colunt , et quum peperêre, suc loco vibres decumbere Jubent , iisque minislrant. V. Posidonius , dans les. fragm, hislor. grœcor.y 1. 111, p. 27ff,
(9) DiOD. Sic, loco cit., cap. 3d.
conquête de T Aquitaine par Jules-César (4). Leur ididme» qui ne ressemble en rien à aucune langue parlée en Europe , diffère, comme leur caractère, de celui des autres nations de roceident(2).
3. Les Celles se dirigent à leur tour tjers Voccident. — Pre-mière tige fyroduite par la souche des Celtes : les Galls.-^ Pendant que les Ibères des premiers siècles prennent possession de nos contrées occidentales et s'y développent , des mouvements considérables de populations se préparent à Torient. Les grandes races humaines , prodigieusement accrues par des unions d'une fécondité intarissable , commencent à peser les unes sur les autres et à se pousser de Test yers l'ouest {3}.
Après les Ibères , ce sont d'abord les Celtes qui apparaissent et dirigent leur course du côté de l'occident. Les plus anciennes, généalogies des peuples , celles qui remontent au berceau du genre humain et dont l'histoire de presque toutes les nations primitives présente des traces , signsdent les Celtes comme issus de cette grande famille de Gomer, dont la lignée remonte à Japhet lui-même (4)..
(f) y. DiOBORB DS SiciLS » liv. V» ch. 33.— Florcs, 1W. III , cil ICL Dans ime dissertation intéressante , intitulée : Recherches sur VotU gine des peuples du nord et de Toccident de l'Europe ^Paris , Cousin , 1839, in-8%) , M.Dartley a recueilli arec un soin scrupuleux beaucoup de détails hisioric^ues sur les diverses nations ibériennes , notamment sur les Aquitains.
(2) Sur le langage des Ibères » voir un savant travail de Humboldt ayant pour Utre : Prufung der Untersucbungen ûber Urbevohner Hispaniens vermiiteist der Vaskischen sprache. Berlin, 1824, in-4«.
(3) Parmi ces grandes races qui sont venues peupler l'Europe , on disiiflgue surtout : les Celtes , aïeux des Galls et des Cimbres ; le& Scythes et les Géie&, prédécesseurs des Goths el des Germains j les Sar^ mates, ancêtres des Slaves..
(41 V. la Genèse , ch. X ; — Berosb , liv. V ; — Flavius - Joseph y Jnit^utt. ;ud. , liv. I , ch. X ; — Zonabas , Hiti. ; — Saint - Jérôme ^ pcéface de Vépilte aux Galales et Queslions hébraïques ; — Marlqt » Olst, de Reims , 1. 1 , p. 19.— Toute ceue racc> issue de Gomer,.e8t dé«^
L'immense race des Celtes se divise en deux branches :
Les Calls ou Galates, fameux dans la plus haute antiquité par leur vaillance et leurs exploits (1) ;
Les Cimmériens ou Cimbres , renommés surtout par leur naturel déprédateur et belliqueux (2).
Ces deux grands peuples de race celtique se distinguent aussi dès l'origine par cet esprit d'audace et d'aventure qui caractérise les premiers peuples. Marchant comme les Ibères à Tavant-garde de ce vaste ébranlement des races humaines qui débordent de l'Asie, ils envahissent une grande partie de l'Europe.
La plus ancienne de ces deux familles immenses sorties de la même souche , ces Galls qui s'ouvrent ainsi par la force une voie périlleuse à travers des pays inconnus , sont pour les autres peuples un objet d'épouvante. Les écrivains de l'antiquité nous les représentent d'une taille gigantesque , d'^ine corpulence énorme, d'une vigueur prodigieuse. Leurs yeux hleus remplis d'une expression sauvage , leurs cheveux
signée primilivemenl sous le Doni générique de Celtes. (V. Pausanias, Descriplion de la Grèce , liv. I , cli. 3 : Ke^Tol )caTa Te <y<paç tq àpjç^atov , xal Tuapà toi; oiXKoiç ct)vo[/.a^ovTO ; ici eçl ; Cellae ab ipMs antiquitùs et ab aliis nominabantùr. )
(1) Outre la Gaule , à laquelle Us ont donné leur nom , ces GaUs oi| Galates ont occupé beaucoup d'autres lieux en Europe et en Asie. (V. Stbphan. Byzantin., dans le Rec. des histor. de D. Bouquet, 1. 1 , p. 113.)
(2) Aïeux de nos Kymris-Brelons et Belges , les Cimmériens se rendent de bonne heure redoutables en Orient. Leur nom de Cimmériens , par Teffet d'une conlraciiQn,est changé plus tard en celui de Cimftriena ou Cimbres, Les anciens historiens s'accordent à reconnaître que les Cimmériens et les Cimbres ne sont qu'un seul et même peuple. Epbore, Posidonius, Strabon, Diodore de Sicile, Plularque et Appien soqt una-^ pimes à cet égard. (V. à la fin de ce volume la note I.)
Gàmden assigne aux GaUs et aux Cimbres une origine commune; les uns <st les autres, suivant lui, sont de la race de GQmçr ; il pense mémo f|ue lé nom de Kimhri n'est qu'une contraction de celui de Qom^rHcs Qi) Ç^meri^m. (Y. Britannia^ édit. de 1600, p. }i.)
blonds redressés en aigrette, rendent leur aspect plus menaçant; et leur formidable chant de guerre , les cris efiray^^nts qu'ils profèrent , ajoutent encore à la terreur que répand devant eux leur bravoure indomptable. 11 n'est point surprenant qu*ils soumettent à leurs lois tant de contrées.
4. Dès le XVP siècle avant J.-C. , Us Galls ou Celtes sont en possession d'une partie de la Gaule et du tiers de l'Italie* — Toujours avides de tenter la fortune et de braver les hasards , marchant sans cesse dans ces espaces vides qui s'ouvrent devant eux , les Galls s'avancent vers Toccident jusque sur les bords du Rhin. Ils franchissent ce fleuve et s'installent dans cette vaste contrée jusque-là en partie déserte , qui de leur nom fut appelée la Gaule. Les Aquitains de race ibérique qu'ils y rencontrent sont refoulés par eux dans la partie méridionale.
Maîtres de terrains illimités dans les spacieuses régions de Test , du centre et du nord où ils se meuvent à Taise , les Galls ont toute liberté de choisir les emplacements qui leur conviennent.
Comme la plupart des peuples de l'antiquité , ils se divisent en tribus (1). L'histoire a plus particulièrement signalé parmi les tribus galliques :
Les Eduens [jEdui) , pasteurs de troupeaux ; quoique moins belliqueux queles Arvernes,ils prirent néanmoins part, au VP siècle avant J.-C. , à la fameuse expédition de Bellovèse en Italie (2).
Les Arwernes {Arverni) , peuple également considérable ; ils se retranchèrent contre les hautes montagnes ou entre les rivières du vaste pays d'Auvergne , auxquelles ils donnèrent leur nom (3).
(i) V. liouTOBGA, de la tribu dans Vanliquiié.
(2) y. ci-après n* 11. L'ascendant qu'ils acquirent dans la suite lour donna de la célébrité. Pomponius-Mela les appelle les plus illustre^ fies Celtes {clariêsimi Celtarum). V. liv. III , eh. 2.
(9) F^eur domination immense s'étendait jusqu'aux Pyrénées et Jus-'
Les iîituriges, séparés des Eduens par la Loire, antiques fondateurs de la cité de Bourges , fameux par leur nombre et leur puissance ; ils tinrent à divers intervalles la tète de la confédération gallique (1).
Les Carnutes ( du pays chartrain ) , cantonnés entre la Loire et la Seine , et dont la cité , placée au centre de la Gaule, en fut plus tard la métropole religieuse (â).
Après s'être ainsi emparés de la Gaule dont ils étaient en possession dès leXVP siècle avant J.-C, les Galls, escaladant les Alpes, envahissent une portion de l'Italie. Une de leurs nations, désignée sous le nom d'Ombriens (Ambras, les vaillants), est indiquée comme ayant à une très ancienne époque occupé le pays voisin du Tibre , nommé le champ de Rieti [Reatinus ager) (3).
Vers 1539 avant J.-C. , lorsque les Pélasges expulsés delà Grèce par les Hellènes se réfugient en Italie , ils y trouvent d^ les Ombriens.
Une partie de ces Pélasges , en effet , après avoir traversé les montagnes d'Italie, arriva au pays des Ombriens voisins dés aborigènes (4). Les Ombriens possédaient en Italie plusieurs contrées. C'était, dit un historien, une nation fort ancienne et très-considérable (5).
qu*à roccan. Eiienne de Byzance tes cite comme une des plus belU- \]ueuses naUons celtiques. (V. le Rec. des liisior. de D« Bouquet , 1. 1 « p. 114.)
(1) V. TiTE-LivE, liv. y, cil. at^dans D. Bouquet, 1. 1, p. 322.
(2) V.CÉSAR,liv. VI,ch. 4.
(3) Zenodotus Troeienius scriplor tradil Umbrorum ^oles indige^ Qas primùm quidem habitasse ia eo agro qui reatinus vocatur ; undè vero expulses a Peiasgis in hune agrum venrsse ubi nunc habitant..., (V. Fragmenta hisloric, grœcorum^ édit. Didot, 1. 1?, p. tt31.— Denys
d' II ALTC ARMASSE, Hv. Il , Cb. 49.)
(4) Ces aborigènes, dont le nom désiguaii les généraitons nées dans, le pays , quoique leurs aïeux fussent d'origine éirangére , étaient pro< babicment de race ibérique.
(5} Tune Umbri multas Italfse parles kabilabant, erat que gens mul« lùm aniiqua et aoopla. (Denys d^Ualycarnasse , liv. I ,cbap. 3.) Pliuû
Les pays qu'ils s'approprièrei)t furent divisés en trois régions : VIS'Ombrie ou Basse-Ombrie, VOl-OmbrieoM Haute- Ombrie, et la Vil^Ombrie ou Ombrie maritime (1). Les habitants de ris-Ombrie figurent plus tard dans les guerres contre les Romains (2) .
La nationalité des Ombriens ne parait pas équivoque. Les historiens s'accordent à reconnaître qu'ils appartenaient à la race gallique (3).
5. Invasion de Vibérie [Espagne) par les Celtes. — Les Ligures de race ibérique se réfugient en Italie et de là refluent vers le Rhône. — A peine établis dans la Gaule , les Galls méditent de nouvelles entreprises. On voit une de ces grandes migrations armées , que l'impatience du repos et la passion des aventures jetaient hors du pays , fondre sur TEspagne et assaillir les Ibères.
Après de longs combats contre ceux-ci , ils s'enracinetff dans leurs contrées , se mêlent , s'identifient avec eux et forment un peuple puissant qui prend le nom de Celtibères (4).
Déplacée , refoulée par cette invasion , une nombreuse peuplade d'Ibères , celle de Ligures , quitte l'Espagne et se dissémine le long de la Méditerranée , depuis le golfe de
et Florus aUesleiU de même la haute aDtii]uité des Ombriens : a Um-' l)rorum gens anUqua Iialiae existimaïur (Pline , Uv. l , ch. 17.) ; Umbri antiquissimiis llaliae popiilug. » (Florus , liv. I , ch. i7.)
(1) V. Stkabon, liv. V j— Pline , liv. m, ch. 14 ;— M. Am. Thierry, Hist. des Gaulois, i. I.
0) y. PoLTBE , liv. III ; — TiTE-LiVB , lib. X (dans Dom Bouquet, e. I, p. 533 et suiv.)
(3] Berose , Uv. V ; — Dents d*Haltcarnasse , Uv. I , ch. 19 ; -*- BoccHUS, cité par Solin (D. Bouquet, 1. 1 , p. 97] ;— Frerbt, Recherch. sur Vorigin. de différ. peuples de Vnalie, t. IV de ses œuvres ; — Micali , Vilalie avant la dominatian des Romains^ t. I , ch. 6; — M. An. T0IERRT , HisL des Gaulois , 1. 1.
(4) V. DiODORE DE Sicile, liv. Y, chap. 33, et Petit-Radel, Mémoire $ur les origines des plus anciennes villes de l'Espagne. L'auteur indique plusieurs villes auxquelles il assigne une origine celiique. (V. Mé^ moires de VlnstiM de J^rance, acad, des inscript. ^ t, YI [1822], p. 36t.)
Ligurie (dans, le pays de Gênes) jusqu'aux bouches du Rhône.
Dispersés dans une contrée nue et aride , sur un sol ingrat d(mt la culture exige d'excessifs labeurs , les Ligures y mènent une vie pénible et misérable. Presque sans habitations et sans bourgades , ils passeat les nuits au milieu des champs^ rarement dans de mauvaises cabanes ou dans des huttes , et d'ordinaire dans des creux de rochers et dans des antres qui leur fournissent un abri. Cette existence si rude, ces travaux continuels leur procurent une constitution robuste , à tel point que dans ces lieux disgraciés les femmes ont la vigueur des hommes et les hommes la force des animaux sauvages (1).
Près des bouches du Rhône , dans les cantons où furent depuis Arles , Marseille et Toulouse , les Ligures trouvent ^pendant des lieux moins stériles qu'ils s'empressent d'occuper. Remontant successivement le cours de ce fleuve , ils rencontrent sur ses rives des tribus galliques avec lesquelles ils se heurtent d'abord et s'unissent ensuite par des mariages.
Voilà donc jusqu'ici trois races sur le sol gaulois : des Aquitains au sud , des Galls au centre et au nord , des Ligures mélangés au sud* est.
Toutefois , parmi ces races , celle des Galls , qui est la plus nombreuse et la plus guerrière , est prépondérante.
6. Etat des Galls sur le territoire de la Gaule. — Ils envoient des colonies en Angleterre. — C'est avec les traits de la barbarie la plus intense que ces vieux Galls se montrent priinitivement dans l'histoire. Cette rudesse , cette âpreté inhérentes à l'état sauvage des premiers hommes, se retrouvent à la fois chez eux dans tout ce qui constitue la vie matérielle et morale d'un peuple. Sous le rapport physique , les vêtements , les habitations , l'état social , tout révèle la même
(i) V. Diodore de Sicile, liv. V, cU. 39.
grossièreté. A peine couverts de peaux d*animaux ou de tis* sus mal façonnés , ils n'ont pour demeures que des huttes arrondies qu'ils dressent de préférence sur les lieux élevés ou dans les sites les plus favorables. En cas de guerre , des retranchements formés de palissades adossés aux montagnes ou aux rivières les mettent à Tabri des agressions.
Sous le rapport moral , des qualités éminentes sont déparées par de grands défauts. Ils sont dans les combats d'une valeur héroïque et d'une impétuosité à laquelle rien ne résiste. Inébranlables au milieu des ennemis, ils se jouent de la mort qu'ils méprisent et l'affrontent sans pâlir. Mais implacables dans la victoire , ils coupent les tètes des ennemis qu'ils ont tués. Les cavaliers les suspendent au poitrail et au col de leurs chevaux ; les guerriers de pied les portent au bout de leurs lances. De retour chez eux, ils les attachent à la partie extérieure de leurs habitations. Vainqueurs , ils triomphent avec orgueil ; vaincus , ils se laissent abattre et n'ont ni constance ni fermeté. Dans la guerre , ils manquent de persévérance. Au premier combat , ce sont plus que des hommes ; dans le second , ils sont moins que des femmes et fondent comme neige. Ils sont,en oulre,d'une inconstance,d'une légèreté, d'une imprévoyance déplorables, et se montrent sans cesse avides de nouveautés. Pendant la paix , ils sont intempérants, inactifs, débauchés, livrés même à des vices contre Datiu*e.
La rdigion , dont on retrouve partout des éléments , se borne parmi eux à un grossier fétichisme. Elle n'a pour autels ou pour monuments que des pierres non façonnées » érigées à l'exemple des autres nations primitives chez lesquelles apparaissent de semblables instruments du culte (1}.
En l'absence de temples que la main des arts n'éleva jamais dans ces contrées, des pratiques, des cérémonies
(1) Ces autels , ces monamenls de pierre se retrouvent chez la plupart des nations de l'antiquité , notamment en Egypte , chez les Hébreux , les Pélasges , etc.
barbares s'accomplissent , soit sur les liauls lieux à la face du ciel, soit sOus des chênes épais. Les astres et les forces de la nature sont les premiers objets de l'adoration commune.
Courbés sous les croyances ténébreuses de Tidolâlrie , les Galls ont un gouvernement eii harmonie avec leurs superstitions. Ils ne reconnaissent pour souverains que leurs dieux barbares , dont les prêtres sont les représentants et les organes. De là , chez eux , le gouvernement théocratique confié à un sacerdoce au sein duquel se propagent déjà quelques lueurs de civilisation.
Toutefois la théocratie , quoique dominante, n'est point exclusive. Selon le temps et les circonstances , sa puissance est contrebalancée par celle des rois et des chefs de guerre que l'intérêt public fait élire parmi les hommes les plus distingués.
Tels sont les vieux Galls des temps primitifs, que les bis* toriens qualifient d'indigènes ou d'aborigènes (1).
En possession de cette vaste contrée qui de leur nom a reçu celui de Gaule , les Galls, toujours animés de cet esprit d'audace et d'aventure qui les caractérise, franchissent un jour le détroit qui les sépare de la grande ile de Bretagne.
Des migrations sorties de leur sein vers l'an 4000 avant J.-C. vont y déposer les premières populations. Comme les habitants de la mère-patrie, ces essaims de colons conservent longtemps leurs mœurs incultes et leurs habitudes sauvages. Voici ce qu'elles étaient à l'époque où écrivait César: « Les peuples, dit-il, qui occupent l'intérieur de l'île ne sènacnt point de céréales; ils vivent de lait, de chair et se vêtissent de peaux. Tous les Bretons se teignent le corps de
(1) V. âmmien-Mabcellin , liv. XV, p. 51 de rédii. de Henri Valois (1636 y in-4«). Dans les temps anciens , on qualifie ainsi d'aboris^énes les habitants primitifs d*une contrée. ÂiHsi les Albéniens dans la Grèce , et les Latins en Italie , étaient considérés comme aborigènes. (V. Justin , liv. Il ^ chap. 6 , et iiv. XLIII , chqp. 1.)
glus ou pastel , ce qui produit une couleur azurée et leur doune dans les combats un aspect plus horrible. Ils portent les cheveux longs et se rasent tout le corps, excepté la tète et la lèvre supérieure. Les femmes y sont en commun, entre dix ou douze, surtout entre les frères , les pères et les fils. Les enfants qui viennent à naître sont censés appartenir à celui qui a introduit le premier la mère dans la famille. »
Pomponius-Mela, qui reproduit ces détails, ajoute qu'il surgit souvent entre eux des discussions et des guerres , et qu'ils se livrent à de fréquentes hostilités, surtout par l'ambition de dominer et l'envie d'étendre leurs possessions (().
7. Deuxième tige sortie de la souche celtique: lesCimmériens ou Cimbr es primitifs, — Dans la grande race celtique, les Gmmériens composent une seconde et populeuse lignée.
Comme les anciens Galls , ils sont nomades avant d'être sédentaires et parcourent l'espace , traînant avec eux leurs familles nombreuses et leurs immenses troupeaux, cette première richesse des hommes.
Ils apparaissent sur la scène du monde à une époque moins reculée que les Galls. Toutefois , il semble avéré que dès le XP siècle avant J.-G. ils habitaient déjà VEurope.
En 4076, Eusèbe, en sa chronique, signale des incursions en Asie de la part des Amazones et des Gimmériens (2).
Au IX® siècle,Homère fait mention des Gimmériens au livre XI deTOdyssée. Mais comme quelques-unes de leurs tribus, reléguées aux extrémités du monde connu , sous un climat Toisin du pôle , vivent à cette époque dans des retraites souterraines où elles s'occupent de l'extraction des métaux , le poète les place dans des régions rapprochées des enfers :
(1) y. César, liv. 6, ebap. 14 ; — Pomponics-Mela, liv. III, chap. 6 ; — DioDORB DE Sicile, liv. V ;— Stbabon, liv. IV, cbap. 5 ; — v. aussi Camdbn , Britannia , édil. lat. de 1600 , p. il et suiv. ; -* Bochanan , jReruiti seolicar, histor,, lib. II, p. 50 et seq.
(2) Y.EusEB.CiBSAB. Chronic,D,nieronymQinlerpre(^, nasle^iSSG» 1* 35, y\
- Ifl -
« Là , dit-il , sont le peuple et la cité des Cimmériens , toujours voilés de ténèbres et.de nuages. Jamais le soleil lumineux ne les visite de ses rayons ; une nuit funeste s'étend sur les malheureux mortels (1). »
Ce passage de l'Odyssée d'Homère a provoqué les observations des historiens et des géographes.
Suivant Ephore , on donnait le nom à'Argillies à ces demeures souterraines où se cachaient les Cimmériens (S). Dans ces retraite» profondes qui enveloppaient leur exis-tence d*une Sorte de mystère , ils établirent même un oracle. Oulre les ressources qu'ils trouvaient dans l'extraction des métaux , ils vivaient des offrandes, qu'apportaient les curieux qui venaient interroger le sort. Elles étaient reçues par un roi ou chef institué à cet effet. Ils ne sortaient de terre que la nuit. Delà , ajoute Ephore , cette tradition recueillie par Homère , que jamais ce peuple n'était visité des rayons du soleil.
« Homère a connu le Bosphore cimmérique (dit de son côté le géographe Strabon); car il nomme les Cimmériens, et sans doute on ne pensera point qu'il a connu le nom des Cimmériens sans avoir su quels étaient ces peuples ; de son temps , ou peu auparavant , ils avaient ravagé tout le pays depuis le Bosphore jusqu'en lonie. Aussi désigne-t-il fort bien leur climat ténébreux (3) . »
On lit encore dans Orose , sous la date de 783 av. J*-C. , qa*une nouvelle et soudaine irruption en Asie d'Amazones et de Cimmériens répandit au loin et longtemps la dévastation et le carnage (4).
Ces faits permettent de juger du genre de vie que mènfent
(i] Odyss. XI, 5 cl seq.
(2) V. Fragment, hisLoric. Grœcor., éd. Didol, 1. 1, p. 245 ; — Str^ BONjIiv. V, eh. 4.
(3) Strabon, Hv. I, ebap. 1 ; liv. III, chap. 2.
(4) V. Oros. Histor. lib. I, cap. 21, édit. Migne. Paris,1846, col. 13».
à cette époque les Cimmériens primitifs , ces antiques aïeux des Bretons et des Belges.
Les uns en sont encore à Tétat pastoral des premiers hommes. Etrangers à Tagriculture , ils vivent de la chasse et de la pèche , du lait et de la chair de leurs troupeaux. Tous les lieux féconds en herbages leur servent tour à tour de résidence ; la nature entière est leur patrie. Dès qu'ils ont épuisé un endroit, ils se remettent en route, avec leur richesse mobile et leur exploitation vivante.
D'autres , pillards et ravageurs de profession , toujours affamés de butin, se livrent à de continuelles incursions, fon* dent sur les lieux habités dont Tétat est le plus prospère et s'enrichissent de leurs dépouilles.
D'autres , enfin , plus laborieux , passent leur vie , comme l'ont fait depuis tant de leurs successeurs , à fouiller les entrailles du sol et à en extraire des minéraux. Transmis de générations en générations, à travers les siècles, leurs exemples de patience et de labeur se sont perpétués jusqu'à nos minçqrs d'aujourd^hui (4).
8. Première branche de la tige des Cimbres • les Cimmi^ riens ou Cimbres orientaux. — Tel est jusque-là le rôle que jouent dans l'histoire les Cimmériens ou Cimbres. Mais , à partir du VIII* siècle avant J.-C. , leurs destinées sont gravement affectées par suite d'un mouvement considérable qui s'opère dans les races humaines.
Après les Ibères» primitifs habitants de l'Europe occidentale , après les Celtes, dans lesquelles sont compris les Galls . et les Cimbres, voici une troisième grande race qui apparaît : ce sont les Scythes et les Gètes , ancêtres des Goths et des Germains. Confinés jusque-là dans le nord de l'Asie , ils avaient parcouru en nomades les steppes immenses qui s'étendent au-dessus de la mer Caspienne. Mais des Scythes errants , poursuivis de près par les Massagètes ou Grands- , Gètes, franchissent l'Araxe (c'est-à-dire le Rha ou Volga)
(1) y. à la fln (le ce volume la note il.
qui formait là ligne séparative de rAsie,et entrent en Europe; Puis, marchant toujours en avant, ils traversent successivement le Tanaïs , le Borysthène et THypanis (4), et parviennent jusqu'aux bords du Tyras, où habitaient les Gimmé^ riens.
Ceux-ci, justement effrayés de rapproche de cette race inconnue, délibèrent entre eux sur les moyens à employer. Mais, au lieu de s'entendre, ils commencent par se quereller (2). Les rois ou chefs voulaient qu'on livrât bataille aux Scythes , tandis que le peuple prétendait se retirer. Ce désaccord dégénère en un conflit sanglant où le parti populaire l'emporte. Ceux qui tenaient du côté des rois sont tous tués par le peuple et enterrés près du Tyras,où l'on vit long-temps leur sépulcre. Les Cimmériens alors s'en allèrent de ce pays, et les Scythes en arrivant occupèrent cette terre presque déserte. {V. Hérodote, liv. IV, ch. 11 ).
A d iter de ce grand déplacement des Scythes et des Gètes et de leur entrée en Europe, la race nombreuse des Cimmériens se divise , se disperse et forme successivement plusieurs corps de nation (3).
(1) Le Don , le Dnieper et le Bog.
(2) On reconnaît à ce trait les Celtes nos aïeux , dont Thumeur se retrouve plus tard chez les Galls et les Gimbres d'occident.
(3j Cette tige vigoureuse des Cimmériens, sortie comme les Galls de la souche celtique , produit cinq grandes branches qui constituent autant de nations ; ce sont :
i"". Les Cimmériens ou Gimbres orientaux qui circulent autour *du Pont-Euxin et dont il va être question ;
2*., Les Gimbres de Tlster ou dil Danube , d'où sont sortis plusieurs peuples , notamment les fiimeux Boïens d'Hercynie et des Vosges , qui plus tard envahirent Fltalie , et peut-être aussi les Génomans et les Sénonais ;
3*. Les Kymris* Armoricains , qui s'instanèrent à Touest de ta Gaule et peuplèrent de leurs colonies une partie de TAngleterre ;
4*. Les Kymris-Belges , branche considérable dont les divers rameaux s^étendirent tant au nord et au midi de la Gaule qu'en Angleterre, et de plus jusqu'en Macédoine et en Asie-Mineure ;
5"*. Les Kymris ou Gimbres septentrionaux de la Baltique, qui se dirigèrent vers ritalie et furent défaits par Marias. » V. le tableau cicontre.
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Parmi les principales branches, la première qui doive fixer notre attention est celle des Cimmériens orientaux.
Après les discordes meurtrières dont nous avons parlé ; une portion importante de Cimmériens passe des bords du ïyras dans la Chersonèse-Taurique. Cette péninsule, dont le nom de Crimée qu'elle porte aujourd'hui n'est qu'une con^ traction de celui àeKimmeria, est long-temps le séjour de la plus affreuse barbarie. Ses habitants sont tristement renommés chez les Grecs par l'implacable férocité de leur ca- . ractère , et cette superstition cruelle qui les porte à immoler sans pitié tous les étrangers qu'ils saisissent et qu'ils traitent comme des ennemis. Leurs chefs, aussi barbares qu'eux, livrent ces infortunés à des prêtresses impitoyables qui les sacrifient sur des autels rougis de sang, et précipitent leurs cadavres dans les gouffres d'alentour (1).
Longtemps les bords du Palus-Méotide , surtout les deux rivages du Bosphore, gardent les traces et conservent le nom des Cimmériens. Du temps d'Hérodote ( vers l'an 450 avant J.-C.) , on y voyait encore une forteresse cimmérienne , des jwthmies ou passages cimmériens (2).
Des bandes détachées de la même nation côtoient le pourtour de la Mer-Noire ^ nommée primitivement mer Inhospitalière , à cause de la barbarie de ceux qui en habitaient les rives (3). S' avançant par degrés sur ces plages désertes , ces essaims de Barbares , après un long circuit autour du vaste bassin de cette mer , descendent vers l'Asie-Mineure et s'y cantonnent sur plusieurs points.
Les lieux qu'ils occupent successivement sont ceux où furent depuis :
(1) V. EURIPID. iphigenia in Taurii , vers 30-32 , 38-39 , 72 , 626, éd» Bidot.
(2) Hbrodot. y liY. IV, cb. 11.
(3) TuovTOd a(;6vo(r. Ce nom fut changé plus tard en celui de tt^v-
T0(7 eu^eivocT ( Pontus Euxinus) , mer hospitalière , lorsque ses côtes furent purgées des déprédateurs qui les iiifestaient.
Trapczus , qui donna naissance à la fameuse ville de Trébisonde ;
Amisus , illustrée plus tard par une colonie athénienne ;
Sinope , sorte de presqu'île célèbre plus tard par sa colonie nilésienne (1).
Partout dans les contrées d'alentour les brigandages , les dévastations auxquels ils se livrent , répandent Teffroi et la consternation (2).
Suivant Hérodote ( liv. I, chap. 15 et 16 ), ce serait sous le règne d'Ardys , roi de Lydie, à une époque correspondante à Tan 634 ou 628 avant J.-C.,que ces Cimmériens 4evinrent pour la seconde fois maîtres de Sardes. Ils auraient, paraîtil, continué d'occuper ces contrées jusque vers Tan 615 où Alyatte , petit-fils d' Ardys , les extermina ou les chassa de l'Asie (3).
Les bandes de Cimmériens qui purent échapper allèreiH sans doute rejoindre leurs frères du Danube. Les autres furent exterminés ou réduits en esclavage.
9. Derixième branche de la tige cimbrique : les dmbres de Vlster ou Danube, — Kintris-Boïens de la forêt ^Hertynie et des Vosges, — Cénomans,Sénonais. — Ainsi que nous l'avons vu au n° précédent , quand les hordes innombrables des Scythes ^t des Gètes envahirent l'Europe et vinrent peser sur les races celtiques qui possédaient les contrées orientales de cette partie du monde , les Cimmériens ou Cimbres se partagèrent en plusieurs corps de nations. « Dans cette retraite ou plutôt dans cette fuite , dit le savant Fréret, les différents peuples qui composaient la ligue des Cimmériens se sépi^rè-
(i) V. Herodot., liv. IV, ch. 11 ;— Strabon, Hv. XII, chap. 2.
(2) Pour ne pas tomber vivant entre les mains de ct^s barbares, Midas , roi de Phrygie , avala , dit-on , du sang de taureau. Un poète (^rec daYIIP siècle avant J.<G. , Gallinus , dans un éloquent dithyrambe adressé aux Ioniens , les excite vivement à se défendre avec courage contre les farouches Cimmériens. (Y. note III.)
(3) V. FRÊRSTy Mémoire sur les Cimmériens, t. Y de ses œuvres.
— dirent les uns des autres et s'arrêtèrent en des endroits différents. »
Les uns dirigèrent leur cours» vers la ehersonèse-Taurique et le Bosphore de Cimmérie au-dessus du Ponl-Euiin » et firent autour de cette vaste mer, jusqu'à ce qu'ils vinssent en Lydie , le long circuit dont nous venons de parler.
Mais les autres qui composaient le principal noyau de cette race n'entreprirent pas une si longue pérégrination. Longeant la côte du Pont-Euxin , ils s'avancèrent directement des bords du Tyras à l'embouchure de Tlster ou Danube. Menacés par les hordes des Scythes ou des Gètes, ils se rejetèrent sur la rive droite de ce fleuve dont peu à peu ils remontèrent le cours ; et cheminant toujours devant eux avec leurs familles et leurs troupeaux , ils traversèrent ainsi des espaces immenses, a Gomme ils marchaient avec une suite embarrassante , il est probable que ceux même qui poussé* rent le plus loin firent plusieurs stations et qu'il se passa plusieurs années avant qu'ils se fussent déterminés à former des établissements fixes (1). n
Après tant de siècles écoulés, il est difficile , pour ne pas dire impossible, de déterminer aujourd'hui leurs stations où points d'arrêt. Comme ces contrées ont été sillonnées à diverses époques par d'autres batides appartenant à la race celtique , on ne saurait indiquer maintenant avec précision quels sont les lieux où s'établirent ces^Cimbres ou Kymris , qui comme les Galls étaient de race celtique , quoique d'une autre souche (2).
(t) y. Fbéret, 9Sém, déjà cité sur les Cimmériens , t. V de ses œu-> Vres , p. 59.
(2) En prenant pour point de départ Tembouchure de Tlster et en remontant ce fleuve , nous trouvons , parmi les localités dont le nom révàle une origluie celtique, les endroits que voici : Dans la Mœsie in*^ féfieure , Duroslorus ; — dans la Moesie supérieure , Dorlicon , Viminaeium , Singidunum , et de l'autre côté du Danube , Taurunum ; — dans ta Paûnottîe, ^^obaria, <:aTmiuihy Vindohonà , sur Remplacement où est fiitaé Ylenoc aujourd'hui ; *- dans la Norique , Yirunwn , pcul-
Echelonnés en quelque sorte , de distance en distance, sur l'immense parcours que décrivent les sinuosités de Tlster, qui reçut plus tard la dénomination celtique de Donau ( ou Danube) , le profond, des corps considérables deCimmériens s*élancent ou se détachent à diverses époques en hordes ou en bandes de pillards pour fondre sur des pays moins barbares ou plus civilisés.
Parmi les jets pleins de sève que produit cette seconde branche cimbrique , les historiens citent les fameux Boïens ^ population celtique des plus féroces (1).
De ces Boïens formidables , les uns se répandirent dans la vaste forêt d'Hçrcynie, où ils se signalèrent par leurs déprédations ; les autres descendirent vers U Gaule , dont ils envahirent les confins jusqu*aux montagnes des Vosges, où ils se joignirent auxLingons, peut-être aussi de race cimbrique comme eux.
Serrés de près par de nouvelles bandes de Kimris, açculési 4ans des espaces trop restreints , nous les verrons bientôt tenter de nouvelles aventures et pénétrer en Italie, où ils de-f yinrent la terreur des Romains par qui ils furent enfin vaincus. (V. ci-après , n°M 1 , 1 5 et 1 7.)
Aux Boïens , aux Lingous , ne faut-il pas joindre les Céno^ mans et les Sénonais? Ces deux derniers peuples ne sont-ils pas , comme les deux premiers , issus de la grande race des Celto-Cimbres du Danube ? Ne doit-on pas croire que ces quatre peuples , s'avançant tour à tour , tentèrent de s'établir dans la Gaule d'où ils sortirent néanmoins en très grande partie, soit qu'ils s'y trouvassent mal à l'aise , soit que l'arrivée des Bçlges ou quelqu'autre cause les ait déterminés à émigrer ? Ce sont là des problêmes historiques difficiles à résoudre , dont nous n'ayons point à nous préoccuper ici ,
être Juvavum et Ovilabis ; — dans la Vindelicie , Samuhgenis et Brigantia , sur le lao nommé plus lard lac de CoDStance.
(1) Boii Gelticum genus ferocissimum , ReXTixov eOvoç O^plco^ea-i ^aroV^ dit Appien, JDe relms Gallicis, p. 25 de r édition Didot j 1840^
parce qu'ils ne rentrent pas dans le cadre de cet e&posé (f).
40. Troisième branche : Cimbres ou Kymris de la Gaule armorique. — Fondation de Marseille par les Phocéms.'-^ Premières colonies de Kymris en Angleterre. — A dater du YIIP siècle , les grandes masses de population des Scythes et des Gètes , accrues sans cesse par l'inépuisable fécondité des femmes , s'avançaient par bandes innombrables et continuaient leur mouvement de marche vers l'occident. Balayés y pourchassés par elle , les Kymris fléchissaient devant celte irrésistible impulsion et se repliaient sur le Rhin.
A la fin du VIP siècle avant J.-C, voici qu'apparaît sur le seuil de la Gaule une troisième et vigoureuse branche de Kymris, qui par le rôle important qu'elle va jouer dans l'histoire doit égaler au moins les deux aînées.
Déjà la Gaule avait été précédemment occupée par les Ibè^ res et les Galls. (V. ci-dessus, n*** 2 et suiv.) Elle va compter maintenant une nouvelle race d'habitants issue de cette immense aggrégation de Kymris , dont les bords du Danube étaient le principal foyer.
Ces Kymris , dans la généalogie de la grande famille cim-^ mérienne , suivent celles du Pont-Euxin et de l'Ister et forment la troisième branche. Par suite du déplacement des peuples,, ils sont progressivement amenés dans dès contrées
{1} Ce qui parait certaÎD t
±\ C'est que ces quatre peuples (CéoomaBS , Sénonais , Lingons el Boîeos] ne se conrondirem pas avec les Galls sur le sol gaulois , où iU occupérenlles pays qui de leurs noms prirent ceux du Mainei de Sens, de Langres» et des Bolens (eu du Bourbonnais) ;
2^ C'est qu'en parlant de la Gaule à différentes époques, ils n'y laissèrent que des colonies relativement, peu nombreuses , en proporiioa des masses qui se portèrent au-delà des Alpes ;
3<*. C'est qu'arrivés ea Italie , ils ne se mêlèrent ni aux Galls ni aux Ombriens , qui se fondirent sous le nom d'Insubres;
Â!*. C'est que chacun de ces quatre peuples , largement accru , conserva sa nationalité, fit la guerre en IlaHe pour son propre compte, et comliattit intrépidement les Romains avec des chances diverses. (V*. FoLYBE, liv. U^ et à la fin de ce volume la note IV4
qui jusque-là leur étaient inconnues. Ayant franchi la limite du Rhin , ils pénètrent dans la Gaule habitée par les vieux Galls, leurs frères d'origine, les attaquent, les refoulent dans le centre et vers le sud-est ; puis , ils prennent pour euxmêmes les contrées du nord et de Touest qui s'étendent le long de la mer jusque vers le golfe de Gascogne. De là le nom d'Armorique ou région maritime donnée â cette longue bande de terre qu'ils s'approprient (1 ) .
XJn autre fait important , sur lequel nous n'insisterons pas ici , parce qu'il ne rentre pas dans notre sujet , mais qui eut sur l'avenir de la Gaule une puissante influence , fut l'arrivée à Marseille , vers l'an 600 avant J.-C. , d'une troupe de Phocéens qui, comme on sait , fondèrent une colonie bientôt florissante. « C'est alors, dit Justin , que les Gaulois, déposant ou adoucissait leurs mœurs barbares , apprirent de ces Grecs l'usage d'un genre de vie plus policé , la culture des champs et la construction de murailles pour entourer les villes. C'est alors aussi qu'ils s'habituèrent à vivre, non plus les armes à la main , mais suivant des lois ; qu'ils commen-' cèrent à tailler la vigne et à planter l'olivier. » (Histoire, liv,
(1) D*après toutes les données historique^ , c*est avant rétablissement des Phocéens à Marsei11e,qui date de 600 ans environ avant J.-C, c'est aussi avant la première irrupUon des Galls en Itafie , que s'accomplit cette invasion de la Gaule par les Kymris. Ces données , signalées par M. Amédée Thierry dans sa remarquable histoire des Gaulois, cadrent parfaitement avec le grand mouvement des races humaines qui s'opérait en Orient. Nous avons vu plus haut, n* 8,que vers le VIII* fiiécle avant J.-C. (750 environ) , les Ciramériens avaient dû se retirer €t se disperser devant les Scythes. Pendant que les Gimmériens orientaux s'étaient rejetés au-dessus du Pont-Euxin , et avaient , pendant plus d^un siècle, résidé ou circulé autour de son vaste bassin, la grande niasse des Gimbres de rister avait eu le temps de s'avancer sur les bords de ce fleuve et de produire les divers corps de nation qui s'en détachèrent , notamment ces Kymris dont les tribus errantes descendirent vers la Gaule. Tandis que ces Kymris arrivaient ainsi vers l'Occident dans ta seconde moitié du VIP siècle (650-600 avant J^G.) , les Scythes dominaient dans l'Asie-Mineure , d'où ils furent expulsés vers 605 , ce qui les flt en parUe refluer sur l'Europe , et probablement amena plus tard les mouvements des Belges vers la Gaule^
XLIII, chap. 4). De la Gaule méridionale , ces éléments de civilisation se propagèrent peu à peu dans TArmorique (1).
Ainsi cantonnés sur les bords de la mer , ces Kymris ne s'arrêtent même pas devant les flots qui menacent leurs habitations. Ils passent le détroit , envahissent une partie de la Grande-Bretagne et rejettent dans le nord de cette île Tancienne race gallique. A deux époques fort éloignées l'une de l'autre , la Gaule et la Grande-Bretagne sont donc le théâtre d'invasions semblables opérées, la première fois, parles Galls, la seconde fois, par les Cimbres ou Kymris (2).
Les principales colonies fondées sur le sol britannique , en face du détroit des Gaules, par ces Kymris envahisseurs,sont celles , 1® des Danmonii , à la pointe occidentale ou vers la corne de l'île , dans le pays nommé depuis Kornwallia (Cornouailles) ; ^ des Duroiriges (habitants du bord de l'eau) , plus tard province de Dorset ; 3® des Eburovices ; 4® des Trinobantes, et S'' des Iceni ou Cenomarmi (3).
4 1 . Migrations galhques à la suite de rinvasion des Kym-
(1) Le nom ù'Àrmorique conlinua de désigner la contrée habitée par cette nation de Rymris distincte des autres populaUons de la Gaule, et comprenant toutes les cités qui avoisiuent la mer« depuis remboucbure de la Gironde Jusqu'à celle de la Seine. (V. Cas., Comment.y lib. VII , cap. 75 ; D. Booqobt , 1. 1 , p. 277. On sait que le mot armor signiQe sur mer» ad mare.
(2) V. ci-dessus n« 6 , ci-après n? 16 ; Tacitb , Àgrieol , cap. 11 ; fioxHOBN , Origines gallie.i cap. IV , et M. Amédéb Thierry, bisi. des Gaulois 9 1. 1, p. 47.
(3) Sur les Danmonii f les Duroiriges et les Eburovices v. Gamden , Britannia , p. 146 , 173 , 624 de réditton in^4« de 1600.
Quant aux Trinobantes et aux Icsni^ x. TACrrB, Ann., liv. 14^ cb. 29- 40 ; IhONCASSius , ilitt. rom,^ liv. LXII ; Gamdbn , Brifûnnia , p. 363 et 402. Ce que dit Tacite des femmes des Trinobantes prouve bien Toriginecelto cimbre de ctttte nation : « L*ennemi, dit-il , était rangé en bataille sur le rivage , où Ton voyait de nombreuses bandes d*hommes armés , des femmes courant çà et Jà dans les rangs, en habit fu*
nèbre, échevelées comme des furies , une torche à la main » (V.
Annal., liv. XIV, ch. 30 , et ciaprcs n" 20. V. aussi à la fîn de ce volume la noieV.)
ris dans la Gaule, — Sigotèse en Bohême, Bellovèse en Italie. (588 avant /.-C.) — Dans les mouvements de la mer , quand les eaux se dérangent et quittent une place, elles se reportent nécessairement sur un autre point. Dansleç mouvements des nations, quand des races tout entières se soulèvent et changent de patrie, il est presque impossible que de tels déplacements s'accomplissent sans que le flux et le reflux des peuples ne réagissent sur d'autres contrées. Un phénomène de ce genre se fait remarquer au sein des Gaules peu de temps après l'établissement des Kymrls à Touest. Par Tefifet de cette grande invasion, les peuplades galliques du centre et de Test, se trouvant resserrées dans des espaces trop étroits , vont chercher ailleurs de nouvelles terres. De là, deux migrations considérables rendues nécessaires par la surabondance de population, et opérées vers Tan 588 avant J.-C. La première, commandée par Sigovèse, se dirige du côté de la forêt d'Hercynie , vers les régions habitées par les Boiens (v. ci-dessus n® 9). Elle finit par s'arrêter sur la rive droite du Danube , vers la Drave , la Save et les Alpes illyriennes. La seconde bande , sous les ordres de Bellovèse , prend sa course vers ritalie dont elle envahit la partie septentrionale. Elle compte dans ses rangs des Bituriges, des Arvernes, des Eduens, des Ambarres , des Carnutes , des Aulerques (1). Parvenus au nord de l'Italie , ces émigrés , s'emparant d'un pays occupé par les anciens Umbriens , et nommé Is-Ombrie , y fondent la ville de Milan. Ils se mêlent dans la suite aux premiers habitants et ne forment plus avec eux qu'un seul et même peuple sous le nom d'Insubres.
Ces premiers assaillants sont ultérieurement suivis par d'autres, et il semble que ces malheureuses contrées soient destinées à devenir la proie de toutes les racés de barbares.
On y voit en eifet successivement arriver :
Des Cénomans (ou Manceaux) , autre peuple celto-cimbre ,
(1) V. TiTK-LiVE, liv. V, cil. 34.
conduit par Elitove , et qui s'établit dans les lieux où s*élevè« rent Brescia et Vérone {i ) ;
Des Saluviens , Ibères de nation , venus des bouches du Rhône ;
Des Boïens et des Lingons , accourus d'Hercynie et des Vosges ; Des Sénonais , émigrés de la Gaule (2).
42. Qtuitrième branche cimbrique : les Belges. — Cette immense famille cimmérienne , de laquelle étaient issus , et les Cimmériens du Pont-Euxin, et les Cimbres ou Kymris du Danube, et les Kymris- Armoricains dont il vient d'être question (au n® 40), n'était pas encore épuisée. Voici une quatrième branche que produit cette tige féconde : c'est celle des Kymris-Belges. Depuis long-temps, suivant l'usage de leurs aïeux et de leurs frères, ils erraient à l'aventure avec leurs familles et leurs troupeaux. Emportant, pour ainsi dire , dans leurs pérégrinations , leurs foyers et leur patrie , ils parcouraient lentement les espaces , et pour leurs séjours momentanés, ils s'arrêtaient de préférence le long des fleuves ou des rivières , à cause des facilités qu'ils y trouvaient pour se défendre contre les attaques, pour abreuver leurs troupeaux, et parce que les bords humides des cours d'eau offraient toujours de plus gras pâturages.
Jadis guidés sans doute par un illustre chef de guerre nommé Hésus le fort , ils l'avaient divinisé et l'adoraient comme un dieu (3). Du reste , leur religion se bornait à une grossière idolâtrie, les objets de leur culte à quelques monu-
(1) V. TiTE-LivE , loco citalOy Uv. V, ch. 34.
(2) Les Boïens, les Lingons el les Sénonais, de même que les CénomaiDSy étaient probablement de race celto-cimbre. On les relrouvc fréquemment plus tard en hostilités contre les Romains. (Y. ci-dessus n"^ 9, et ci-après n<» 15 et 17.)
(3) Le culte d*Hésus , ou dieu de la guerre , était prépondérant dans nos contrées. Il fut, sous les Césars, remplacé par celui de Mars. De là , le nombre considérable de lieux et de monuments consacrés à c^Ue divinité.
menls de pierre à peine ébauchés qu'ils érigeaient en diverâ lieux pour y rester à toujours eomnàe des témoins impérissables de leur passage.
Leurs mœurs étaient incultes , désordonnées , violentes. Etrangers à toutes relations avec d'autres peuples, ils avaient conservé, sans altération comme sans progrès, leur simplicité native et leur première barbarie.
On a souvent confondu les Belges avec les Galls près desquels ils vinrent s'établir. Cette erreur commise surtout par les historiens latins tient à une cause particulière. Entre les peuples de race celtique qui combattirent les Romains en Italie, les Galls plus anciennement renommés par leurs exploits étaient les plus dangereux et les plus redoutés. Parmi les habitants des Gaules ils tenaient aussi le principal rang. De là , le nom de Galls (Galli) donné généralement aux peuples de cette contrée (1).
Mais cette dénomination générique ne peut faire disparaître le caractère spécial des deux nations bretonne et belge , toutes deux appartenant à la famille cimbrique et toutes deux assez distinctes pour être facilement discernées des Galls : la première établie sur la côte maritime {in orâ maritimd) , c'est-à-dire en Armorique (2) ; la seconde s'étendant depuis la Seine et la Marne jusqu'aux bords de la Moselle et de la Meuse. Que les Bretons fixés à l'ouest de la Gaule et dans une partie de l'Angleterre soient une nation celto-cimbre , c*çst ce qui nous semble ne pouvoir être révoqué en doute. Des traditions toujours vivantes » de nombreux documents recueillis des deux côtés du détroit en fournissent des preuves irrécusables (3). Or , les Belges , quoiqu'ils aient formé
(1) Celte confusion s*e$t perpétuée Jusque dans les traductions latines des auteurs grecs. Le mot Ke^Toi (Geliae] y est constamment rendu par celui de GalliyCe qui est une erreur. La dénomination de Celtes est uo terme générique qui comprend aussi bien les Kymris que les Galls.
(2) V. ci-dessus n* 10.
(3) V. en tôle du Dictionnaire français breton, de Lk Gonîdec, VEssai sur l'histoire de la langue bretonne , par M. Uersart De li Ville- Marqué. Saint-Bricuc, 1817, in 4\
une branche à part et qu'Us soient venus plus lard s'établir au nord de la Gaule n'en sont pas moins sortis de la même tige que les Bretons d'Armorique. Cette cominunauté d'origine est attestée tout à la fois par la simililude d'institutions, de religion , d'idiome et de mœurs. Si donc les Bretons sont de la famille cimbrique , les Belges doivent l'être égaienient.
On a aussi fréquemment assimilé les Belges > long-temps nomades au-delà du Rhin , aux Germains qui aprè^ eux vinrent occuper les mêmes contrées. Mais les traditions et les documents les plus dignes de foi prouvent que les Belges n'étaient pas de race tudesque. ( V. ci-après n** 23. )
13. Fremer rameau de la branche des Belges : Kpmris^ Belges 4e Vest et du n(yrd de la Gau/e.-^Ces Belges d'abord inconnus et qu'on ne voit figurer qu'assez tardivement dans l'histoire prirent en peu de temps un développement extrar ordinaire. C'est que parmi eux, les femmes, au dire de Strar bon, avaient une vertu remarquable pour produire et élever des enfsoïts (1). Cette nation, ainsi accrue au-delà du Rhin dans des proportions considérables par des unions d'une prodigieuse fécondité, comprend déjà, lorsqu'elle entre sur le* sol gaulois, de très-nombreuses populations capables^dit^n, de fournir trois cent mille hommes armés. Une de ses plus puissantes tribus est sans contredit celle des Bellovaques , puisque du temps du César elle pouvait mettre sur pied cent mille guerriers, ce qui forme le tiers des forces militaires dç toute la nation. Il est probable que de son sein se détachent les SihanecieSf les Ambiens et les PorUivenses (2).
Dana la conifédération Kimri-belge ,- la tribu des Bellovaques se distingue tout à la fois par sa valeur, la gloire de ses
(1) Tôv yCfvaixuwv ap&no wpoç to tixtéiv xal cjtTplçstv TOtîç Tçaî^aç. (V. le rec. ^e D. Bouquet , 1. 1 , p. 29.)
(2) Ces noms de Silvanectes , A'Àmhiani el de Pontwenses ne paraissent avoir été donnés à ces trois peuplades qu'après leur élablissement dans la Gavie. (V. ci-après n'' 24.)
armes et raulorité qu*elle acquiert. Autour d'elle et pôut ainsi dire dans son orbite prennent place les Atrébates , les Yeromandois , les Suessons , les Remois , les Catalauniens. Sur les derrières de cette grande armée d'invasion parais^ senties Leuciens(Ietta) et les Trevires »deux tribus également importantes de la nation Kimri-Ëelge , mais bientôt entamées et refoulées par les Némètes et les Yangions^ peu«pies de race tudesque.
4 4. Deuxième rameau de la branche des Belges : Kimrù- Belges du midi de ta Gaule, Are'comices, Tectosages. -— Tandis que le corps considérable de Kimris-belges dont nous avons parlé au n° précédent , vient se dérouler et s'asseoir à l'est et au nord de la Gaule , deux autres tribus de la même nation sorties également des régions transrhénanes prennent une direction différente et se portent vers la partie méridio'nale de la Gaule ; ce sont : les Bolgs ou Volkes-Arécomices» et les Bolgs ou Volkes-Tectosages.
Après avoir franchi le Rhône dont la rive gauche était occupée par des tribus de race ibérique , ces Bolgs ou Yolkes remontent vers les contrées du midi et vont y fonder deux grandes colonies.
En plein sud, depuis la Garonne jusqu'aux Pyrénées^s'éta*blissent les Tectosages , tribu populeuse qui fonde ou habite successivement Toulouse , Cobiamagus , Eburomagus et Sostomagus. Trop resserrés dans cet espace étroit , les Tecto* sages rendent plus tard leur nom fameux par plusieurs mi^ grationsdans l'Ulyrie , la Pannonie et la Grèce, et par la conquête d'une partie de 1* Asie-Mineure de concert avec les Trocmes et les Tolistoboïens. ( Y. ci-après , n°M 7 et 4 8. )
Sur un autre point, dans une plaine assez spacieuse, entre les Cévennes et la mer, non loin de l'embouchure du Rhône, se fixent les Arécomices, aux travaux desquels Yindomagus, Nemausus (Nismes) et Luteva (Lodève) , doivent l'existence (1).
(1) Cette tbèse historique > mise en lumière avec un rare ulent par M. Amédée Thierry dans son histoire des Gaulois, a été combattue par
4 5. Contre-coup de cette invasion des Belges sur VltaUe. -f- Guerres opiniâtres et prolongées des Gaulois contre les Romains. ( 388 et suiv. , avant }.-G.) — La double invasion des Kimris-Belges au nord et au midi de la Gaule , les mouvements réitérés de divers peuples qui se pressaient sur les bords du Rhin avaient jeté de nouveau dans Tétat normal des populations une perturbation trop profonde pour que le contre-coup ne s*en fit pa& sentir ailleurs. Resserrées au pied des Alpes ou sur divers points de la Gaule » disposées sans cesse à tenter de nouvelles aventures , les bandes galliques prenaient de préférence le chemin de Tltalie^dont la richesse, les vins exquis et le beau climat leur offraient de si attrayantes séductions. Tantôt ces peuples y affluaient en migrations innombrables ; tantôt ils s'y rendaient par essaims détachés^ allaient porter de nouvelles forces aux Galls d'Italie et grossir leurs phalanges qu'ils 'rendaient ainsi beaucoup plus redoutables. De là entre les Romains déjàpuissants et les Gaulois toujours intraitables des guerres acharnées et sanglantes qui durèrent plus de trois siècles.
Nous avons vu plus haut (n® 1 4 ) comment les Cénomans, les Saluviens , les Boïens , les Lingons , les Sénonais s'étaient tour à tour débordés sur l'Italie, et comment après avoir tout ravagé sur leur passage , ils s'étaient cantonnés entre les Alpes et le Pô.
De tous ces peuples , le plus redoutable par son nombre et
M. Schayes dans son Hvre intitulé : les Pays-Bas avant et durant la domination romaine , 1. 1 , p. 17, et par M. Dumège, dans son histoire de Toulouse , 1. 1, p. 10 et suiv.
En présence de ce conflit d^opinions opposées , c'était pour nous un devoir d'examiner très-hoigneasement cette grave question. Après de lODfoes et minutieuses recherches, nous croyons que le système de M. Amédée Thierry , vulnérable peut-être dans quelques détails , est vrai au fond , et que la Gaule , ainsi que nous le démontrons dans cette introduction , a été successivement peuplée , 1"* de Galls primitifs à une époque fort ancienne ; '2<* de Gelto-Rymris , qui vinrent ultérieurement se fixer à l*ouest ou sur d'autres points; 3* de Kymris-Be1ges,qiii s'installèrent plus tard dans le nord. V. au surplus la note VI.
son impétueuse valeur était sans contredit les Sénonais : « Race féroce de sa nature , dit Florus , désordonnée dans ses mœurs» d*une taille presque gigantesque, portant des armes énormes proportionnées à ses forces , et tellement re-* doutable de toute manière qu'elle ne semble exister que pour la destruction des hommes et la dévastation des cités. » (V. liv,I,ch. 43.)
En 388 » impatients d'un plus long repos , sotitenus d'ailleurs par d'autres nations , les Sénonais passent TApennin , envahissent les terres des Etrusques, leurs voisins, et assiègent Clusium,une de leurs principales villes. Ceux*ci,effrayés de cette soudaine irruption , invoquent le secours des Romains. Trois membres de la famille des Fabius , envoyés comme députés, interviennent d'abord avec hauteur et prennent bientôt rang parmi les Clusiens. Les Gaulois, profondément irrités de tant d'orgueil et de perfidie, font aux Romains une guerre terrible. Guidés par un bfenn (ou chef) vaillant et habile , ils mettent leurs ennemis en pièces à la bataille d'AUia, vont droit à Rome et assiègent le Capitole. Mais là, devant cet auguste sanctuaire qui doit un jour dominer sur le monde , s'arrêtent leurs efforts impuissants. Après un siège de six mois ils se retirent et sont défaits par le célèbre CamUleO).
Vingt-un ans après ce siège mémorable, les Gaulois, partis une seconde fois des bords de l'Adriatique, marchent de nouveau vers Rome avec une armée formidable. Mais ils sont complètement battus par Camille , que cette brillante victoire achève d'immortaliser.
(1) Onconnall le récit brillant el en quelque sor^ classique deTile- Live sur la prise de Rome par les Gaulois et de la défaite de eems-ci par Camille. (V. livre Y , eh. 3849 (D. Bouquet , 1. 1 , p. 3S)3.) De leur côté , DiODORB DE Sicile , liv. XIV , ch. 18 , Appibn d'Albyardbk , dans $0D bisL rom , liv. IV, De rébus Gallicis, p. 24 ot suiv. (édit. Di* dot, 1840) , Plctarque , vie de Camille, cli. 18 et sdiv., Flords , liv. I, Orosb, liv. Il, ch. 19, ont traité le môme sujet avec plus ou moins d'é* tendue. *
Cette lutte si périlleuse n'est pas la dernière que les Bo-' mains aient à soutenir contre les fils de Teutatèset d'Hésus. A plusieurs reprises les Gaulois reviennent à la charge, et leurs irruptions, quoique moins funestes, vont encore porter l'effroi jusque dans Rome (1).
1 6 Colonies belges en Angleterre. — Pendant que cette
(1) Il n'entre pas dans noire sujet de nous occuper ici des guerres qui se renouvelèrent entre les Gaulois et les Romains. Nous nous bornons à rappeler sommairement les principaux faits.
En M el en 300 , les hostilités recommencent entre les deux pea« pies. Titus-Manlius ^ dans une rencontre ^ tue un gaulois de taille gigantesque et lui enlève un collier , d'où il reçoit le nom de Torquatusw Après s'être retirés chez les Tiburtins et ensuite dans la Campanie « les Gaulois reparaissent. QuintusServilius Ahala est élu dictateur. Dans un combat sanglant ^ livré prés de la porte Collatine, les Gaulois sont battus et mis en fuite. (V. Titb-Livb , liv. Vil , ch. 10 ; — Auld- Gbllk 9 liv. IX, cb. 3 ; — M. AMÉi)ÉB TmsBBT, HisL des Gaulois^ 1. 1^ p. 98.)
849-348. Les Gaulois renouvellent leurs incursions. Ils sont vaincus par Popllitts et se retirent à la forteresse d'Alba. Chassés par les neiges des montagnes d*Alba , ils se répandent dans la plaine. C'est alors qu'est livré un combat singulier entre un chef gaulois et Valérius, qui» aidé , dit-on , par un corbeau , tue son antagoniste et prend le nom de Conrus. Une bataille générale s'engage immédiatement ; elle est ga-» gnée par les Romains que commande L. Furius-Camillus. (Tite-Livb , liv. vil , ch. 23 - 26 ; — Aulu-Gellb , liv. IV , cb. 10 ; — M. Améidéb ThiBbbt, 1. 1, p. 102 et lOtt.)
296-298. Coalition des Gaulois , des Samnttes et des Ombriens Joints aux Etrusques contre les Romains. Dans une bataille sanglante donnée vers Ciusium , Déciiis se dévoue. Victoire signalée des Romains sous les ordres du consul Fabius. (Tite-Live, liv.X, ch. 16 et suiv. ;— - ROLLIN, HUL romaine, t. IV, p. 231 de l'éd. in-18^ — M. Am. Thibrry, t. I , p. 110122.)
281-283. Ambassade des Romains aux Gaulois pour les engager à 8*abstenir de toutes violences envers les habitants d*Aretium. Les ambassadeurs romains sont assaillis et tués. Le consul Dolabella attaque les Gaulois-Senonais , les défait et s*einpare de leur pays. Ceux qui s'échappent se réfugient chez les Gatilois-Boîens. Le consul assaillit ceux-ci à leur tour; ils sont vaincus près du lac Vadimont. Les Gaulois reprennent encore les armes ; mais ils sont vaincus une troisième fois par le consul Domitius. (Rollin , t. IV, p. 295 ; — M, Am. Thierry , l, l, p 123.)
invasion des Belges, soit au nori, soit au miiH de la Gaule, rédgi9$ait ainjsi au dehors et produisait ea Italie des gufirresi s^ngl^ates , les Belges du ncHxl , toujours ayeatureux » guidés par la passion de la gloire ou Tappât du butin, se répandent de Tautre côté du détroit, sur ces rivages déjà peuplés que les Morins apercevaient du haut de kurs duaes. Ainsi que nous Tavons dit plus haut (n*** 6 et 1 0), la Bretagne était habitée jusque-là par deux races celtiques : les vieux Galls, encore sauvages , rejetés dans la partie intérieure de rile , et les Kimris dont nous avons indiqué les principales colonies sur le littoral. Les Belges à leur tour viennent disputer à ces anciens Galls et aux Kimris-Bretons, leurs frères, une partie de ce vaste territoire.
Des débarquements successifs sont effectués par eux. suir tes côtes de la Grande-Bretagne , et progressivei»enl ils. re* foulent sur d'autres points les populations antérieures dont ils prennent la place (1 ).
C*e$t. ainsi que les Eburovices et les Iceoie^s soat expulsés de leurs demeures et vont reporter leurs habitations à des distances assez considérables :
les premiers à Eboracum (York), où ils élèvent une bourgade qui ultérieurement devient une ville importante.
Les seconds , au-delà des Trinobantes , depuis la baie de Camulodunum jusqu'à Brannodunum, près du golfe Motaris.
Pair suite on voit se former sur divers points des côtes oecidentales deMa Grande-Bretagne des colonies de Belges » d'Atrébates , de Remois et de Quantiens,
Lé principal établissement des Belges (nommé Venta Belgarum, descente des Belges), sans autre désignation^ se com.pose sans doute des premiers arrivés de différentes tribus qui occupent ces rivages. La bourgade qu'ils bâtissent prend
(1) Les Galls primitifs , poursuivis' ou inquiétés dans les cantonsqu*ils possédaient , se réfugient dans les montagnes de la Démette ou de la Galédonie et sur les confins de l'Irlande. Les Kymris-Bretons de la précédente invasion sont également contraints de s'expatrier.
— Sole nom de Wintonidj aujourd'hoi Vînchester, dans le Bantshîre ou comté de Ba;nt. (Y. Camden , Britannia, édit. in-4^ de 4dOO, p. 329.)
Plus tard un peu au-dessus d'eux , sur les bords de la Tamise-Supérieure, se placent les Atrébates, colons émigrés de Nemetocenna (Arras)> leur mère-patrie, avec laquelle ils con-^ servent d'intimes relations. Comius , puissant chef des Atré* bâtes , trouve d'abord dans cette colonie d'outre-mer , où il se rend plusieurs fois , des secours pour combattre César, et un refuge lorsqu'il est poursuivi par les Romains. (Y. Camden, p. 244.)
Non loin des Atrébates , et presque sous leur patronage ,' s'installent les Bibroces qu'on croit être venus de Bibracte (Bièvre) , au pays des Remois. {Ibid, , p. 249.)
Maiâ la colonie belge qui reste dans les rapports les pltis directs avec les Kymris-Belges du continent est sans doute celle des Cantiens , venus des bords de la Canche au pays des Morins. Le voisinage de la Gaule , les relations continuelles avec cette contrée , rendent florissante la colonie de Cantium , aujourd'hui comté de Kent.
Ses habitants ont pour cbef-lieu :
LurO'ternum (Aulnaie du bord de l'eau) (1) , nommé aussi dans l'idiome local Cant-war-bury , bourgade des hommes de Cant, aujourd'hui Canterbury.
Dans Fintérifeur des terres les colons fondent successivement:
Dùrblerium (Dehehâm) , localité assez importante pour être mentionnée dans l'itinéraire d'Antonin. (Camdën, p. 289.)
Dûrobrivà (Rochester), situé dans une étroite vallée , et primiliveinent plutôt une forteresse qu'une ville. ( Ibid. , p. 290-291.)
Noviomag, bourgade plus récente rapprochée de la Tamise , fleuve qui séparait les Quaniiens des Trinobahtes.
(1) De dur, eau , et vem , aulne. Le mot dur entré dans la composl* lion d*une fottle de noms.
Sur les bords du détroit, oa rencontre :
Rutupia (Sandwick) , qui sous les Césars fut le port le plus fréquenté de la Grande-Bretagne. (V. Tacite , vie d*Agricola,)
Dubris (Douvres), lieu d'embarquement préféré sous le Bas-Empire, parce qu'il offrait une communication plus directe avec la Gaule.
Lemanis (Lyme) , où César opéra sa première descente en face des barbares qui couvraient les dunes. ( V. César , Comm, , lib. IV , cap. 23. )
i 7 Troisième rameau belge. — Kymris-Belges d'Illyrie et de Macédoine (279 etsuiv. avant J.-C.) — Depuis plusieurs siècles que les Kymris étaient venus se concentrer sur les bords du Danube, où de nombreuses tribus galliques s'étaient aussi réunies , les masses formées par ces deux peuples s'étaient prodigieusement augmentées. En 279, elles reçoivent un nouvel accroissement d'une bande considérable de Tectosages partis de Toulouse.
Après un premier mouvement dirigé par un brenn nommé Cambaules , des bandes considérables se mettent de nouveau en mouvement. S'étant dirigées par le Danube et parvenues à l'embouchure de la Save , elles s'organisent en trois grands corps d'armée. Le premier , sous les ordres d'Achichorus et d'un autre brenn , occupe la Paeonie.
La seconde , subordonnée à Cerétherius , entre dans la Thrace et dans le pays des Triballes.
Le troisième, ayant Belgius pour chef, pénètre dans 1*11lyrie et la Macédoine.
Quelle que soit la race celtique à laquelle appartiennent les deux premiers corps , il paraît certain que le dernier est un essaim détaché de la grande nation kymri-belge.
Au seul bruit de l'arrivée de ces bandes formidables , les peuples éperdus s'empressent de se soumettre ou de payer des tributs et des rançons. Ptolomée Ceraunus , roi de Macédoine , est le seul qui ose leur tenir tète. Enflé de sa réputation militaire, il dédaigne un corps auxiliaire de vingt mille
hommes que lui offrent les Dardaniens. Puis il traite afea beaucoup de légèreté les députés que Belgius lui envoie pour sonder ses intentions et lui offrir la paix, s'il voulait Tacheter. Mais il expie chèrement son outrecuidance, défait qu'il est par les Gaulois dans une bataille sanglante. Blessé à mort , il tombe entre les mains de ses ennemis, qui l'achèvent; sa tète, mise au haut d'une pique, est promenée par eux en triomphe.
C'est ainsi que les Kymris-Belges traitaient leurs ennemis^. « Race pleine d'âpreté , d'audace et de vertus guerrières , ce peuple gaulois, dit Justin , est le premier depuis Hercule qui ait dû à ses exploits l'admiration du monde et le nom d'immortd.
» La barrière même des Alpes et les lieux dont le froid semblait avoir fermé l'accès ne l'arrêtèrent point. Vainqueur des Pannoniens , il iit longtemps la guerre aux nations voisines. La Grèce , la Macédoine furent le théâtre de s^es exploits ; et tel était la terreur de son nom , qu'on vit des rois, prévenant leur attaque , acheter d*eux la paix à prix d'or. Le roi de Macédoine , prétendant leur résister , périt victime de sa témérité. » (Justin , liv. XXIV , chap. 4 et suiv. )
Au moment où ces masses si redoutables par leur nombre et par leur force venaient ainsi se ruer sur les contrées orientales de l'Europe ,. elles possédaient des corps de cavalerie dont l'organisation permet d'apprécier la puissance. Chaque cavalier avait avec lui deux servants , bons écuyers eux-mêmes et aussi fournis de chevaux. Lorsque la cavale-rie , dit Pausanias , a engagé le combat , ces espèces de domestiques se tiennent derrière le corps d'armée et voici à quoi ils sont utiles. S'il arrive à un cavalier de perdre son cheval, son domestique lui en donne un sur-le-champ ; si le cavalier lui-même est tué , il monte sur le cheval à sa place ;. si le cheval et le cavalier sont tués ensemble , il y a un autre cavalier tout prêt; enfin , si le maître est blessé , l'un des servants l'emmène dans le camp, et l'autre prend sa place dans, les rangs. Les Gaulois donnent à celle cavalerie daas.
lein* laogae le nom de 'trimarrisia ^ car en celtique un che-r rai se nomme marra (f).
Ainsi la race celtique , partagée en deux grandes familles , les Galls et les Gmbres , arait tout à la fois pour sièges de sa puissance et pour théâtres de ses exploits la Gaule , llta* lie , la Germanie et l'est de l'Europe.
En Italie, vers la fin du IIP siècle avant 1 ère chrétienne , les Galls et les Bcmcos , descendants des anciens compagnons de Bellovèse et de Sigovèse , tentèrent de nouveaux mouvements contre la répuUique romaine. Multipliées par des unions fécondes , recrutées sans cesse de bandes guerrières venues d'au-delà des Alpes » leurs belliqueuses populations se coalisèrent et mirent encore une fois Rome en péril. Elles s'adjoignirent un autre peuple Gaulois» les Gésates, tribus barbares voisines des bords du Rhône (2). Menacés de la sorte , les Romains sentirent que leur domination était en jeu et que c'était pour elle une question solennelle de vie ou de mort. Vaincus une première fois près de Clusium d'une manière désastreuse , ils redoublèrent d'efforts et parvinrent à écraser leurs nombreux ennemis à la fameuse bataille de Télamon , en Etrurie. « C'est ainsi » dit RoIIin , qu'échoua cette formidable irruption des Gaulois , laquelle menaçait d'une ruine tout entière , non-seulement toute l'Italie » mais Rome même. Cette victoire de Télamon est une des plus célèbres et des plus complètes dont il soit parlé dans l'his-; toire romaine. A en examiner de près et avec attention toutes les circonstances , il est visible qu'elle fut l'effet non de l'in* dustrie humaine , mais de la Providence divine qui destinait les Romains à de grandes choses (3). »
(1) Pavsanias^ Description de la Grèce^ Ht. X. Phoeide, cli. i% Ira-r duct. de Clavier, t. 5, p. 389.
(2) Ces Gésates éiaienl ainsi nommés da gai ou épieu dont ils élaieul armés, et dont ils faisaient dans les combats un usage destructeur.
(3) V. RoLLiN , HisL romaine , liv. XII , § 2 ; et au surplus Poltbk ^^ llv. Il , ch. 5 et 6 ; — Plutàbqce , vie de Marcellus , cli. 310; — Zona* |U8 9 liv. YIII j cil. 19 i — Orose, liv. IV, ch. 12.
48. DelgeS'Tedosages joints atix Galates. — Nous avons vu plus haut (n^ 13 et 44) que, parmi les Belges qui , au IV ^ siècle avant J.-C, avaient envahi la Gaule , la plus grande partie s'était tournée vers Test et le nord où elle s'était définitivement fixée ; mais que deux tribus importantes de cette àatiôn , les Voigs ou Bolgs- A récomices et les Bolgs-Teclosages, s'étaient dirigées vers lemidi.LàJes Arécomices avaient eu pour cheMieu la ville ou bourgade de ^^emausus (Nîmes) , él les Teetosages la cité deTolosa (1 ). Mais ces Volgs ou Bolgs^- Tectosages fie tardent pas à tenter de nouvelles migi*ations. Deux causes portaient sans cesse ces races remuantes à quitter leur pays pour tenter les hasards. C'étaient , d'une part , renaui du repos et l'avidité du pillage ; de l'autre , t'exubé* tàùct d'ttae population indéfiniment accrue par des unions d*Une merveilleuse fëGoadité.
Dans une première expédition , une bande de Tectosages alla piller les lUyriens, et rapporta de leur pays une immense quantité d'or.
De retour à Toulouse, les Teetosages, décimés par lapesle^ ne furent délivrés de ce fléau que lorsque, d'après l'avis d'un oracle, ils eurent jeté dans le lac de cette ville l'or et l'argent» fruit de la guerre et du sacrilège. (Justin, liv. XXXII, ch. 3.)
Cette punitioa du Ciel n'empêcha pas les Tectosages de recommencer leurs déprédations. Une bande considérable , s*assoctant aux Toiistoboîens et aux Trocmes , alla envahir la Galatie. Ces trois peuples coalisée fondèrent dans ces pa« rages une puissante âomlDation.
Leâ Tcdislobolens s'emparèrent de tout le pays confirmant àlaBytkinie et à)a Pbrygie. Leurs principales forteresses furent Bloucium et Peium.
Les Trocmes eurent en partage tout ce quiavoisine fe Pont et la Cappadoce.
(1) Quelques historiens pensent que Toulouse fut fondée par des Ligure» ^ il est eerlain j néaomeins , qu'elle tomba au pouvoir des Teoio^ sages. (V. M. DU MJ^GB, Histoire des insiilutloos de Toulouse, fc, 1)
Les Teclosages occupèrent le pays voisin de celte portion (le la Grand e-Phrygie qui est près de Pessinus. Ils avaient pour chef-lieu Ancyre.
En possession de ces vastes contrées , ces trois peuples , quoique unis entre eux par une confédération permanente , organisèrent leurs institutions à part.
Le gouvernement de chacun d'eux était divisé en quatre tétrarchies (1). Chaque tétrarchie avait son chef particulier, un juge et un général subordonné au tétrarque, et deux lieutenants subordonnes au général.
Se réunissant par intervalle , les douze tétrarques de la confédération tenaient en commun un conseil composé de trois cents personnes qui se rassemblaient dans un endroit nommé Drynemetum. Ce conseil jugeait les meurtres ; les autres affaires étaient expédiées par les tétrarques et par les juges. (V. Stbaron , liv. XIV,)
Ces formidables confédérés Kymro-^Galls , devenus l'effroi de toute TAsie-Mineure par leur férocité indomptable, avaient rendu tributaires les diverses parties de cette immense région situées en-deçà du mont Taurus.
Les Trocmes exigeaient tribut des côtes de THellespont ; les Tolistoboïens, de l'Etolie et de l'Ionie, et les Tectosages, de tout le centre du pays.
Comme la plupart des anciens habitants appartenaient à des colonies venues de la Grèce, ceux-ci , se mêlant avec les Kymro-Galls , reçurent le nom de Gallo-Grecs.
Progressivement , les Gallo-Grecs se multiplièrent à tel point et parurent si redoutables, que même les rois delà Syrie durent se résigner à leur payer tribut.
Mais ces hommes si intraitables devaient à leur tour plier sous les Romains.
Vers Tan de Rome 564 (188 avant J.-C.) , le consul Man-t
(1) On retrouve une dislribation analogue chez d'autres peuples de face celtique.
lius, à la tète d'une armée plus à craindre encore par sa discipline, son courage et l'habileté de sa tactique que par le nombre de ses guerriers , vint attaquer ces Gallo-Grecs.
Ceux-ci, au lieu de s'entendre pour leur défense commune, divisèrent leurs forces.
Après une longue marche , le consul arriva sur les terres des Tolistoboïens. Le discours que lui prête Tite-Live peint fidèlement ces nations , leur caractère et leurs mœurs :
« Je n'ignore point, dit-il, que les Gaulois, par leur réputation guerrière , surpassent tous les peuples qui habitent l'Asie. Répandue par ses armes sur presque tout le globe, c'est ici , au milieu de la race la plus débonnaire , que cette nation féroce est venue se fixer. Les corps gigantesques des Gaulois,leurs chevelures retombantes et roussies,leurs énormes boucliers, leurs longues épées, et de plus, au début du combat, leurs chants, leurs cris, leurs trépignements, le bruit qu'ils font en agitant leurs boucliers selon Tusage de leurs pères , r horrible fracas des armes , ce sont là toutes choses combinées à dessein pour frapper de terreur. Que ceux qui n'y sont pas habitués les redoutent , que des Grecs , des Phrygiens, desCariens en aient peur ; mais pour les Romains, accoutumés au tumulte gaulois , ce sont là de vains artifices déjà connus. Jadis , dans un premier choc , ils ont mis , près d'Allia , nos aïeux en déroute ; mais depuis lors qu'il s'est écoulé deux siècles , les Romains les exterminent ou les mettent en fuite comme des troupeaux effarouchés ; et les Gaulois leur ont valu presque plus de triomphes que le reste de l'univers. 11 est aujourd'hui reconnu par l'expérience que si Ton soutient cette première impétuosité produite par leur bouillant courage et leur aveugle emportement, bientôt la sueur et la fatigue font fléchir leurs membres et tomber leurs armes. Ces corps afl*aissés, ces courages amollis, quand leur fureur s'est apaisée , le soleil , la poussière , la soif achèvent de les abattre, même sans l'emploi du fer. » (Tite-Live, liv. XXVIII, ch. 47-48.) (1)
(i) V. D. BouQOET, Recueil des hislor,, l. I, p. 33i,
Dans les combats qui se livrèrent, les Tolistoboïens, quoique soutenus parles Trocmes, furent vaincus parles Romains. Ceux-ci , malgré les eflforts désespérés de leurs ennemis , les repoussèrent toujours , grâce à leur intrépidité constamment dirigée par une habile tactique.
Jusque-là, les Teetosages n'avaient point encore été entamés. Le consul , après quelques jours de repos , mit-ses troupes en mouvement ; le troisième jour, il arriva jusqu'à Ancyre , la trouva déserte et s'en empara. Les Teetosages envoyèrent à Manlius des députés , lui demandèrent une entrevue pour traiter de la paix. Mais c'était de leur part un subterfuge, afin de le surprendre dans des embûches où réellement l'armée romaine courut de grands dangers. Les guerriers Teetosages étaient au nombre de soixante-quatorze mille* Cependant, malgré leur nombre de beaucoup supérieur à celui des Romains, ils ne purent soutenir le premier choc et furent mis en déroute. Se dérobant à leurs coups par une fuite rapide, ils traversèrent le fleuve Alys sans perdre plus de huit mille des leurs , laissant toutefois au pouvoir des Romains leur camp tout rempli de butin. Le lendemain de sa victoiFC, Manlius compta ses captifs et visita ses prises ; il fut émer-» veillé des ricliesses immenses que possédait cette nation rapace, gorgée depuis un grand nombre d'années des dépouilles de l'Asie-Mineure.
Réduits à la détresse , les vaincus envoyèrent des ambassadeurs au consul pour solliciter la paix. Manlius leur enjoi^ gnit de le venir trouver àEphèse, et là il leur dicta les conditions de la soumission qu'ils durent subir.
Ces Kymro-GallSy désormais assujettis aux Romains, con<» servèrent néanmoins le noyau de leurs institutions, de leurs mœurs et de leur idième.
Au V siècle , du temps de Saint-Jérôme , ces Kymris parlaient encore, à quelques Ruauces près, la même langue que celle qui était usitée à Trêves, chez les Kymris-Belges, leurs anciens compatriotes (I).
(t) Unum , est q^oé inferitoas cl proiftissam in exordio rcddiiaus
49. Cinquième branche cimbrique : les Cinibres septenirionaw. — Us se coalisent avec les Teutons, — Ces derniers sont d'abord défaits par Marins. (107-4 02 avant J.-C.) — A la fia du siècle suivant, une nouvelle épreuve, non moins périlleuse et non moins critique , atlendait les Romains. Pendant qu'ils étaient occupés à subjuguer la Gaule méridionale , ils eurent ioopiiiément à combattre, du côté du nord, de nouveaux peuples, inconnus jusque-là. C'étaient les Cimbres (ou Kymris), descendus des contrées glacées du Jutland , et les intrq)ides Teutons , belliqueux enfants de la Germanie.
Vers Tan 109 avant J.-C. , ces deux races, expulsées de leurs demeures par un débordement de la mer Baltique , s'avancent vers Toccident pour y chercher des refuges. Elles ne comptent pas moins de trois cent mille guerriers. Après avoir franchi le Rhin , elles s'avancent vers le nord de la Gaule ; mais elles en sont vivement repoussées par les intrépides Belges, qui les combattent avec héroïsme (t).
Toutefois , un peuple belge , les Eburons , leur abandon- Dent une espèce de forteresse , où elles laissent les bagages qu'elles ne peuvent emporter , et dont elles confient la garde à une bande nombreuse qui reste sur les lieux (2).
Après avoir ravagé le midi de la Gaule, les Cimbres et les Teutons se débordent sur TEspagne dont les Celtibères les expulseat. Ils tournent alors leurs vues vers l'Italie, envoient des députés au proconsul Silanus et au sénat romain pour demander qu'on leur alloue des terres comme une espèce de solde en échange de leurs bras et de leurs armes,qu'ils offrent à la république. Mais quelles terres avaient^ils à espérer des Romains, qui en manquaieut eux-^mèmes et se les disputaient par les lois agraires ?
Déçus dans leur attente, les Cimbres et les Teutons, aigris,
Galales eicepto «ermone graaco , qao oniDîs Oriens loquiiur, pro priant linguam earadem penè habere quara Treviros^ (Saint- JÉaosiB / Cornfneni. , lib. Il , epislolœ ad Galalas,]
(1) y. César , Comment, de bello Gallico, liv. II, cap. 4.
(i) y, Césab , ibid,, lib. II, cap. 29.
exaspérés, entreprennent de se procurer par la force ce qu'on refuse à leurs prières. Leurs premiers mouvements sont terribles , et ni Silanus d'abord (en 1 09 avant J.-C), ni Scaurus Tannée suivante (en 108) , ni Cépion (en 106) , ni enfin Manlius (en 105), ne peuvent soutenir leur choc. Tous ces consuls sont battus , leurs armées taillées en pièces et chassées même de leur camp. « Car, dit Plutarque, ces barbares étoient si courageux et si hardis.queriennepouvoit tenir devant eux, tant ils étoient puissants de leurs mains là où ils avoient à combattre ; et ils s'élançoient si violemment et si soudainement, qu'ils sembloient un feu foudroyant partout où ils passoient, au moyen de quoi ils ne trouvoient plus personne qui leur osât résister , mais balayoient et emmenoient tout ce qu'ils trouvoient en leur chemin (1). »
Marins, dernier espoir de la république, ayant appris que les ennemis arrivaient, passa les monts en diligence (en 102), et fortifiant son camp le long du Rhône , y renferma une immense quantité de vivres , afin de n'être pas contraint par la famine d'en venir à un combat inopportun , et de laisser à la rage furieuse des barbares le temps de s'afl'aisser.
« Or, pour passer en Italie, ajoute Plutarque, ces peuples se divisèrent en deux armées , dont l'une , celle des Cimbres , se dirigea vers la Norique dans la vue de forcer de ce côté le passage des Alpes que défendoit Catulus, et l'autre, celle dea Teutons, passa par la Ligurie et s'avança le long de la mer contre Marins (2). Les Cimbres , ayant un plus grand circuit à parcourir , s'arrêtèrent davantage et demeurèrent derrière.. Quant aux Teutons , partant les premiers avec les Ambrons ^ ils eurent en peu de jours franchi l'espace qui les séparoit da camp des Romains auquel ils se présentèrent en nombre in-^ fini , ayant des visages hideux et efi*rayants , et une voix et un cri tout différents des autres hommes. Ils couvrirent de-
(t) Vie de Marius, iraduot. d*Ainyot, ch. 19. . (2) A ce corps considérable de Teutons s'élaii joint un ancien peuple ccllique, les Ambrons (ou Amhras^ les vaillanls), jadis déiachc des. Umbriens. (V, ci-dessus n* 4, p. 10.)
— Voleur multitude une grande étendue de la campagne d'alentour , et vinrent défier Marins et le provoquer à sortir en champ de bataille. Celui ci, sans tenir compte de leurs défis, tint ses légions renfermées , tança sévèrement les ofQciers qui s'ingéroient de vouloir combattre , et , quant aux soldats , il les fit monter les uns après les autres sur les remparts du camp , afin de s'accoutumer à voir les visages des ennemis , leur contenance et leur démarche, de ne plus s'étonner d'ouïr leur voiK et leur parole , qui étoient merveilleusement étranges et brutales, et aussi pour connoitre le genre de leurs armes et leur manière d'en faire usage. Il rendit ainsi familières à ses troupes des choses qui, de prime-abord, leur sembloient effroyables (4). »
Les Teutons , voyant Marins immobile dans son camp , et ne pouvant l'en déloger, résolurent de passer outre, se promettant de passer facilement les Alpes. Ils plièrent donc bagage, et , pendant six jours entiers, leurs innombrables hordes défilèrent devant le camp des Rpmains. a N'avez-vous rien à écrire ou à mander à vos femmes, leur criaient-ils avec moquerie , car bientôt nous serons avec elles ? »
Marins, avec une admirable activité, marcha aussitôt après eux , les devança par des routes détournées et les joignit près de la nouvelle colonie des eaux sextiennes (Aix). Là, il assit de nouveau son camp sur une colline , tandis que l'ennemi occupait la vallée et les deux rives du Cœnus. Les soldats romains, épuisés, haletants, se plaignaient de la soif : «Voilà de l'eau, leur dit Marins, vous en achèterez avec votre sang. »
Par suite de cris et de provocations réciproques, tant de la part des Romains que des barbares , un premier combat s'engagea. Il fut si acharné, et les Romains firent un tel massacre de leurs ennemis, que le soldat vainqueur, se désaltérant dans le Cœnus rougi par le carnage , ne but guère plus d'eau que de sang.
C'est dans cette déroute que les femmes des Teutons, « avec
(1) Vie de Marius, ibid., cb. 26 et 27.
— celles épces et des bâches en l«urs mdins , leur Tinrent au-de- Yant en grinçant des dents et hurlant de douleur et de rage , et chargeant tant sur les fuyards que sur les poursuivants , les uns comme triaUres^ les autres comme ennemis ; mars, qui plus est, elfes se jetèrent au milieu des combattaiHs, s*eifof^ çant â*arracher aux Romains leurs boucliers , ou empoîgtfant leui% épées avec les mains toutes nu^s , jusqu*à endtrrer d*uû cdttrage iiwincible ({u'on les blessât grièvemieiif , et même q^'on les tranchât en pièces avec le glaive (4). «
La nuit qui suivit ce premier échec des barbares fut effroyable ; ceux qui étaient échappés de la défaite « ne ârent au tre chose que hurler et pousser des hauts cris qui n'étoienrt point semblables aux plaintes et gémissements des hommes , mais plutôt aux hurlements de bètcs sauvages , de manière tfVit \e mugissement d'une si grande multitude d'hommes féroces, mêlé de menaces et de lamentations, faisoit retentir les montagnes d'alentour et le bassin de la rivière : au moyen dte quoi toute la plaigne qui étoit entre-deux, résonnoit d'un frè^ missement horrible el épouvantable à ouïr : ce qui tenoîl les soldats romains en efifoi, et Marins même en quelque cramte, parce qu'ils s-attendoieni à être attaqués durant les ténèbres. Toutefois les barbares ne les assaillirent ni cette nuit ai te four suivant (fl). »
Le surlendemain, une grande bataille fut livrée. Pour s'assurer le succès , Marins , usant de stratagème , aVait fait se« crètement cacher en embuscade , dans des ravins couverts dfe bois, trois miHe hommes d'infanterie. Lorsqu'on fut aux prise!<i ce corps de réserve fondit tout-à-coup sur lesderriéres de l'*ennemi, et décida la victoire. Par Teffet de ce mouvement iiu^ prévu , les barbares , attaqués en tète et en queue , furent Inentôt mis en désarroi el ne purent long-temps résister. Lés Romains, les serrant de prèsdans leur fuite, en tuèrent ou en prirent plus de cent mille , et s'emparèrent en outre dti letifs chariots, de leurs tentes et de tout leur bagage.
(1) /ôidjCli. 34.
(2) Ibid.y eh. 33.
Le roi Teatoboke, exercé à sauter par-dessus quatre et même six coursiers réunis , en trouva un à peine pour Taider dans soû évasion. Il fut arrêté par des paysans dans une forêt voi^ sine, et, à cause de sa taille gigantesque , contribua à embel^ lir le triomphe de Marins (1).
20. Les Cimbres à leur tour sont taillés en pièces. — Leurs restes dans leJutland et en Estonie. — Dans cet intervalle, les Cimbres étaient ariivés aux Alpes , où le consul Catulus n'a" vait osé leur résister. « Ils étoient, continue Plutarque, si présomptueux, et avoient les Romains en si grand mépris,que pour montrer leur force et leur audace, et sans qu'il y eut ni besoin ni profit , ils enduroient qu'il neigeât sur eux tout nus , et grimpoient sur les cimes des montagnes à travers les grands monceaux de glace et de neige ; puis, quand ils étoient montés au plus haut, ils étendoient dessous leurs corps leurs longs et larges boucliers, et se laissoient glisser dessus au long des rochers droits et coupés qui avoient des penlesde hauteur infinie (2). »
Les^ Romains s^étaient retirés derrière TAdige , rivière sur laquelle ils avaient construit un pont garni en tète de deux forteresses pour en défendre l'entrée. Les Cimbres , voulant franchir cette rivière , essayèrent d*abord de la combler en y jetant , comme l'auraient fait des géants , d'énormes masses de terre, de grands arbres avec leurs racines, et des quartiers de rochers qu'ils brisaient. Puis , voyant battre en retraite Gatulasetses soldats épouvantés, ils assaillirent les forteres-» ses du pont, s'en rendirent maîtres, et, traversant l'Adige, se répandirent çà et là et ravagèrent tout le pays (3).
Dans ces conjonctures périlleuses , Marins fut mandé à Borne , d*où il repartit immédiatement poux se rendre auprès de son collègue Catulus , et joindre ses troupes à celles .de ce général. Les deux armées romaines opérèrent bientôt leur jonction.
(1) FLORUS,liV. Ill, ch. 3.
(2) Plutarqde, ibid,, vie de Marius, ch. 39.
(3) Plutàbque, ibid y ch. 40 et 41.
CepcDdant les Cimbres , avant de poursuivre leur marché sur Rome , attendaieut toujours la venue des Teutons i leurs frères. Us ne furent pas moins surpris et inquiets de voir arriver à leur place , sur les rives du Pô , Marins et ses légions.
Alors ils députèrent vers celui-ci , et leurs envoyés demandèrent de nouveau des terres sufiQsantes pour eux et leurs frères les Teutons.
« — Ne vous souciez pas de ces frères-là , répondit Maris d*un ton railleur ; car de la terre ils en ont, que nous leur avons donnée et qu*ils conserveront éternellement. »
A ce trait de moquerie^ les envoyés se prirent à lui dire des paroles outrageantes ^ en le menaçant que les Cimbres , tout présentement , Ten feraient repentir , et les Teutons bientôt après , quand ils seraient arrivés. « — Comment ! leur répliqua Marius , ils sont arrivés , et ce ne serait pas honnête-^ ment fait à vous que de vous en aller sans les saluer , vu qu'ils sont vos frères. »
Ayant dit ces paroles , il fit amener , liés et enchaînés , les chefs Teutons qui avaient été pris.
Quand les envoyés furent de retour au camp des Cimbres ^ ceux-ci , désespérés de ce qu'ils en apprirent , se préparèrent à la vengeance.
a Boïorix , leur roi , s'approchant du camp de Marius avec un petit nombre de gens à cheval , 4'envoya défier à prendre jour et lieu de b.ataille pour combattre à qui demeureroit le pays. A quoi Marius fit réponse : m Que ce n etoit point la coutume des Romains de prendre conseil de leurs ennemis pour savoir le temps et le lieu où ils devroient donner bataille ; mais néanmoins qu'il étoit content d'être en cela agréable aux Cimbres. » Ainsi arrètèrent-ils entre eux que ce seroii le troisième jour en suivant , dans la plaine de Yerceil » la-* quelle étoit commode aux Romains pour se servir de leur cavalerie , et aux barbares pour étendre à leur aise le grand nombre de leurs combattants. Aucune des deux parties ne faillit à l'assignation ; elles comparurent l'une devant l'autre
en bataille rangée. Catulus avoit en son camp vingt mille trois cents hommes de guerre , et Marins trente-deux mille qu'il disposa auiL deux pointes de la bataille, plaçant au centre Catulus avec ses troupes
» Quant aux Cimbres , les troupes de leur armée de pied , sortant de leurs forts à loisir , se rangèrent en bataille carrée aussi longue que large ; car , en chaque sens , ils occupoient près de trente stades (un peu plus d'une lieue de France). Mais leur gendarmerie , qui étoit de quinze mille chevaux , marcha devant en superbe équipage. Les cavaliers avoient en leurs tètes des casques faits en forme de gueules de bètes sau* vages et de mufiles étrangers , sur lesquels ils portoient de grands et hauts panaches qui sembloient des ailes , ce qui les faisoit encore paraître à Toeil d*une^ taille plus élevée qu*iis n'étoient. Au demeurant, ils avoient le corps couvert d'une cuirasse de fer , portoient devant eux de grandes targes blanches (espèce de boucliers), et chacun d'eux, pour armes offensives , avoit en main deux javelots à darder de loin ; puis , quand ils venoient aux coups de mains , ils avoient de grandes et pesantes épées dont ils combattoient de près
» Avant le combat , Marins, levant les mains au ciel, promit et voua aux Dieux un solennel sacrifice de cent bœufs. Aussi voua Catulus ^ levant de même les mains au ciel, qu'il édifieroit un temple à la Fortune de ce jour-là. Puis commença une grande et meurtrière bataille.... La chaleur et le soleil qui donnoit au visage des Cimbres^ servirent beaucoup les Romains ; car les barbares étant bien durs pour endurer et souffrir les froidures à cause qu'ils avoient été élevés et nourris en pays froids et couverts, étoient au contraire mous à rencontre de la chaleur , et fondoient en sueur au soleil et étoient incontinent hors d'haleine , mettant leurs pavois au devant de leurs visages , pour autant même que c'étoit au cœur de Tété , environ le trentième jour de juillet (l'an de llome 653, un siècle avant Jésus- Christ), que fût donnée cette bataille. La poussière servit aussi aux Romains en ce qu'elle les empêcha de voir de loin la multitude innombrable der
leurs ennemis. Etant allés en courant chargcf ceux qu'ils avoient en tète , ils se trouvèrent engagés dans le oombat , avant que ki vue leur eût pu apporter aucune frayeur î outre ce, qu'ils étoient si endurcis à la fatigue -et si bien aguerris que, malgré la chaleur excessive, on n'eavit pas un seul qui suât ni qui soufflât , encore bien que le premier choc eût eu lieu à la course.
)) La plus grande partie des barbares , même les plus belliqueux , furent taillés en pièces sur-le-champ ; car afin que Ton ne pût ouvrir ni rompre leur ordonnance, ceux des premiers s'étoient tous liés ensemble par leurs ceintures et baudriers avec de longues chaînes de fer. Ceux qui purent prendre la fuite furent chassés et refoulés jusque dans leur camp, où les poursuivants rencontrèrent des choses horribles et épouvantables à voir. Les femmes des Cimbres étant montées sur leurs chariots , vêtues de- robes noires en deuil, tuoient ceux qui fuyoienl sans diflférence quelconque , les unes leurs pères , les autres leurs maris ou leurs frères , et , étranglant leurs petits enfants avec leurs propres mains, les jetoient sous les roues des chariots et entre les jambes des chevaux , puis après se tuoient elles-mêmes ; et dit-on qu'il s'en trouva une pendue au bout du timon d'un chariot , ayant attaché par le cou à ses deux talons deux de ses enfants ; et que les honunes, faute d'arbres pour se pendre , s'attachoient avec des laeete aux cornes et aux jambes des boeufs qu'ils piquoienl ensuite à l'aide d'aiguillons pour les faire courir et sauter jusqu'à ce que , en les traînant ainsi partout et les foulant aux pieds , ils les fissent mourir. Et néanmoins , quoiqu'il y en eut par ce moyen un grand nombre qui eût péri , encore fit^on bien soixante mille prisonniers, et le nombre des morts fut» de deux fois autant (1). »
(1) y. Pldtarqqr, »6t4.» vie de Marius, traduction d'Amyot., ch. 43- 46 ;^ Flobos, liv<. III, ch. 3.
Quapt à rendroit oii fut livrée cette grande bataille , v. la savante no.ice intitulée : « Mémoire sur la situation des Rauâii eampi oà Slaf
Ainsi se termina cette formidable irruption des Cimbres et des Teutons. Marias reçut des Romains, encore fout frémis-' safDls^des dangers qu'ils avaient courus , des honneurs près* que divins. On lui décerna les titres pompeux de troisième Romulus , de troisième fondateur de Rome ; le second avait été Furius Camillus , si célèbre par ses victoires sur les Gaulois.
Après cette défaite si meurtrière des Cimbres et des Teu^ tons, leurs débris saignants et mutilés se replièrent à des distances éloignées jusque sur le Rhin , sur la Meuse et sur la Sambre. Quelques-unes de leurs bandes vinrent rejoindre ce noyau anquel^ les Eburons du pays de Liège avaient remis la forteresse d'Aduat. Ces survivants de Verceii furent longtemps en guerre avec les peuples voisins. Tour-à^tour attaquants et attaqués, ils firent enfin la paix, et d'un commuii accord se fixèrent dans les lieux qui , plus tard , formèrent la prcmme de Namur , non loin des Nerviens , dont nous allons parier au n° suivant (1).
Malgré la destruction de cette nombreuse armée cimbri-' que, la grande nation des Cimbres septentrionaux, qui forme cette cinquième branche , ne fut pas complètement anéantie.
Les restes de cette nation , encore pleins de vitalité, sub^ gistèrent sur les deux rives de la mer Baltique {Sinus Coda^ nU9) , dans les contrées désignées plus tard sous les noms de Jùtland et d Bsfonie (2).
i> rius défit losCImbrcs , cl sur la roule suivie', par ces peuples pour so 9 rendre en Halle, par M. Walckenaer. n
Suivant Tauleur , on peut regarder comme un fait démonirc que les Cimlhies descendirent en Italie par les Alpes Tredentînes ou le col de Trente; qnils s*avancérent ensuite à l'ouest vers la Gaute-Transalpine Iknlf tâclier de rejoindre l'armée de leurs compatriotes qui avaient fait une irruption dans cette dernière contrée , et qu'ils furent défaits dans la plaine dite campi di Ro ou de Raudja^tnire Novarc et Verceil, entre Biandrate , au nord , et Kandia , prés de Gono , au sud ; enfld au rioni dit Péet à-peu de distance des rives do ce deiJve. (V. Mém. de i'InsC ds Pramee, AXîad. des in€€r. et belles-leiir., t. 6 (1822>, p. 38t )
(1) V. AFPiEif, de belle Gallico,
(2) V. Tacite, IHœurs des Germains ^ cliap. 37 et i^.
Les habitants de ces deux pays conservèrent leur idiome, semblable à celui de nos Bretons d'Armorique; indestructible monument, il demeura comme une preuve irrécusable de la parenté qui unissait les Kimris du nord aux Kimris de la Bretagne , de T Angleterre et de la Belgique (1).
2i . Les Nerviens , de race tudesque, s'installent dans le nord de la Gaule. — Au moment où ces grandes races de Teutons et de Cimbres se jetaient ainsi sur les contrées sises au midi de la Gaule et s'efforçaient de pénétrer en Italie , la Gaule septentrionale, jusque-là possédée par les Belges, était entamée par deux peuples d'une extraction tout autre qui venaient y fonder de nouveaux établissements : c'étaient les Nerviens et les Ménapiens. Les uns et les autres appartenaient à la race tudesque , dont la famille , les institutions , la religion , la langue et les mœurs différaient essentiellement de celles de la race celtique. De l'humeur la plus féroce et la plus guerrière , orgueilleux outre mesure de leur origine tudesque, les Nerviens , descendus de la Haute-Germanie à une époque qu'on ne peut préciser , formaient une nation puissante ayant à sa tète une aristocratie belliqueuse et intrépide (2). Ils avaient, depuis quelque temps déjà, franchi le Rhin , lorsque les Teutons et les Cimbres vinrent fondre sur la Gaule. Recueillant toutes leurs forces,les Nerviens, soutenus par d'autres peuples, les empêchèrent vaillamment de pénétrer dans le nord de cette contrée et les forcèrent à se diriger vers d'autres lieux. De là, pour ce peuple, une réputation justement acquise de bravoure et d'énergie.
(1) V. au surplus, quant aux Cimbres septentrionaux, Strabon, liv, VII et VIll ; — DiODORK db Sicile, Uv. XXXV (Fragm.) ; — Titb-Livb, Epitome , dans D. Bouquet , 1. 1 , p. 366 ; — Plutàrqoe , vie de Serlorius, ibid.y p. 402 ; — Vblleius-Patercule , Uv. II, cb. 11 ;— Ahmien- Margellin , liv. XV ; — Adrelids-Victor, liv. V ; — Orose , liv. V, ch. J6y el, à la fin de ce volume, la note VII.
(2) V. Gasar, Comment , liv. II , ch. 17 et sniv. ; — Plut arque , vie de César, cb. 23 , dans D. Bouquet , t. I , p. 46 ; *- Tacite , McBurt des Germains j ch. 28.
Parvenus dans les pays situés entre laSarabre et l'Escaut, les Nerviens , gagnant de proche en proche , soumettent ou expulsent les Kymris-Belges qu'ils y rencontrent et s'y fixent à leur tour. Parmi les tribus de cette nation , qu'ils soumet* tant et qu'ils prennent désormais sous leur patronage, figurent les Centrons , les Grudiens , les Leuvaccs, les Phleumasiens , les Gonduniens (1). En d'autres endroits les Nerviens s'approprient les bourgades déjà existantes qui leur conviennent ou en bâtissent de nouvelles. Rudes et sauvages , parqués dans leurs cantons , sans relations avec le dehors , ils ne laissent aucun accès parmi eux aux marchands étrangers et ne tolèrent qu'on n'apporte ni vin ni objets de luxe , convaincus que de pareilles superfluités affadissent les âmes et amollissent les courages (2) .
22. Un autre peuple de race tudesque, celui des Ménapiens^ s'établit à son tour dans le nord de la Gaule, — L'arrivée des Nerviens dans la Gaule septentrionale avait en quelque sorte frayé la voie à de nouvelles invasions. Aussi les Nerviens ne tardent-ils pas à être suivis d'un deuxième peuple tudesque,, les Ménapiens , non moins remuants et peut-être encore plus sauvages et plus rapprochés de l'état primitif. Ils n'habitent en effet le plus couvent que des chaumières et des bourgades informas au milieu des marais ou de petits bois formés^
(1) L*origine et l'cmplacemeDl de ces peuplades^ subjuguées par les Nerviens, ont susci lé de longues controverses. Malgré les opinions contraires , tout porte à croire qu'elles appartenaient à la race kimrN belge établie dans ces contrées. Qi*ant aux lieux qu'elles occupaient , les avis sont irès-partagés. V. Gilles Bodch.er (Bucherius) , Belgium romanum, lib. I, cap. 12, n. 14 et 15; — Scrieckius, Origmum rerumque cellicar. et helgicar. liber , index I gcographicus v'» Cenlrones , Gonduni,Grudli, Leuvaces et Pbleumasii;'~GRAMATE,Anii(iuii Flandr* p* 57 el 167 ; — Des Boches, Uist. anc. des Pays-Bas , liv I , ch. 1 ; — Dbwez , Hist. génér. de la Belgiq.- , 1. 1 , cb 1; — Raepsaet, Précis tor pogr. de l'anc. Belgiq., n<> 4 ; — Warneoenig, Flandriscbe Slaats-uud- Recbts Gescbicbte 1 , 88.
(2) V. César, Commen^, II, 17; — Wastelain, Doser, de la Gaule- Belgiq., p. h%i ;— d'Anville, Not. de l'anc. Gaule, p. 482.
d'épaisses broussailles (1). Cantonnés d'abord sur Tune et Tautre rive du Rhin, les Ménapieiis y avaient cultivé des champs , construit des cabanes et formé des hameaux où ils se croyaient eri sûreté. Mais voici tout à coup que deux autres peuples germains , les Usipètes et les Tenchtères , pourchassés par les Suèves , la plus puissante et la plus redoutable race de Germanie , arrivent à leur tour sur le Khin. Effrayés de cette irruption soudaine , les Ménapiens se hâ-f tcnt d'abandonner ce qu'ils avaient au-delà du Rhin et de se retrancher par-deçà pour fermer le passage aux envahisseurs. Mais au bout de quelques jours, croyant les Usipètes et ks ïenchtèrei? parfis , ils rentraieat déjà dans leurs possessions d'outre-Rhin, quand ceux-ci revenant à marches forcées tom-f bent sur eux , les mettent en fuite , et se saisissant de leurs bateaux, traversent le fleuve, puis s'emparent ije leurs habi-r tations. (César , liv. IV , ch. 4.) Expulsés de leurs cantons et fuyant devant ces Germains , les Ménapiens se voient forcés de chercher de nouvelles terres. Ils descendent successivement du voisinage des bouches de la Meuse à celles dç l'Escaut et de là sur le littoral désert, dans les espaces vides qui se déroulent çntre TEscaut et la Lys d*une part,et la mer de Tautf^.
Dans leurs pérégrinations ils décrivent ainsi une espèce de demi-cercle depuis Kessel sur la*Meuse jusqu'au Mont-: Cfissel, dont ils se font une forteresse qui emprunte leur nom {Castellum Menapiorum), et qui leur sert au besoin de point d'appui contre la peuplade celto-belge des Morins.
Se fixant dans ces contrées incultes , les Ménapiens les rendent fécondes à force de travail , de soins et de patience (2).
(1) V. Stbabon, liv. IV, dans D. Bouquet, t. T, p. 26;— César, Com^ ment,, liv. III, ch. 28-29, liv. IV, ch. 38; — Dion CASsios,liv. XXXIX.
(2) V. Wastelain, Descr. de la Gaule-Bclgiq,, p. 199 , 201, 395;— t >Vdricn db Valois , NoUUa galUarum , au mot Menapii , p. 335 ; — : p'ÂNviLLE , Notice de la Gaulc^ p. 457 ; — de Bast^ Anliq. rom,, 1. 1^»
Dans le nord de la Gaule , voilà donc deux races bien distinctes qui, depuis lors, malgré tant d'événements et de révo< lutions , sont restées en présence : les Kimris-Belges de race oel tique d'une part , et de Tautre les Nerviens et les Ménapiens d'extraction germanique.
23. Race à laquelle appartiennent les Belges.— Leur nationalité peut-elle être douteuse? — Jusqu'au XÏX* siècle, la question de l'origine des Belges avait été peu approfondie. On confondait souvent les Gaulois et les Germains , et on rangeait indifféremment les Belges parmi les premiers oU au nombre des seconds (1 ).
Mais la nouvelle école historique française est venue avec avantage , selon nous , dissiper ces nuages et mettre un terme à ces incertitudes.
Il a été démontré que les Belges n'étaient point de face tudesque, mais celtique, et qu'ils étaient originairement de la même famille que les Bretons (2) . Progressivement ce système s'est propagé dans les traités élémentaires.
Cette opinion toutefois n'a paâ été admise sans résistance. Naguère un écrivain respectable , M. Altmeyer , continuant d'attribuer une origine germanique aux anciens peuples belges , traitait d'imaginaires et d'apocryphes toutes les données concernant les prétendus Kymris. « Inconnus , dit-il , non seulement à tous les anciens écrivains grecs et latins , mais, même à tous les historiens de la Grande-Bretagne antérieurs.
(1) Il esl jasie^ toutefois, d*excepter le savant Sebœpft'm , qui , dans son bel ouvrage de VAlsacia illnslrata, a soigneusement distingué les Balges des Germains. — Voir aussi les Vindiciœ cellicœ du même auteur.
(3) y. les ouvrages de MM Amédêb Thiebrt, Histoire dêi Gaulois^ t I ; — Henri Martin, Histoire de France, 1. 1;— Le Huêrod, Recherches sur les origines celtiques ;— - Schates, les Pays-Bas avant et sous les Remains ; — Polain , Histoire de V ancien pays de Liège, elc— Et s*il nous est permis de nous citer, nous avions aussi , dès 1838, adopl6 cette manière devoir, en nous fondant principalement tant sur les similitudes dinstilulions , de culie et (Pidiome entre les Bretons et les. Belges.qiie sur les ressemblances de caraclcre entre les nations cimc^ kl Iqucs. V. noie VIH.
"-^seau X® siècle , tels que Gildas , Bède , Nennius , ces Kymrisi ne se trouvent mentionnés pour la première fois que dans les triades galloises. Or , ces poésies des anciens bardes ne sont qu'un ramas indigeste de fables aussi absurdes que grossières et dont les plus anciennes ne remontent pas au-delà du règne d'Edouard P^ Prétendre écrire l'histoire d'après 4es sources aussi impures, et qui pli^s est, bâtir tout un système sur des données aussi . fabuleuses , ne serait-rce pas donner dans les erreursi et le ridicule des Van Vaernervick , des Le Maire, des Wassebourg, ou, comme l'ignare et crédule Lamr biez, préférer l'autorité d'un Lucas de Tongres, d'un Hugues de Toul , et d'un Jacques ie Guyse , à l'immense autorité de César, de Strabon et de Tî^cite? » (Voir la Belgique judiciaire ^ t. II, n« 82, 12 septembre 1844.)
Nous tîraignpns que l'hoporable écrivain rie se soit laissé trop doniiner ici par des opinions préconçues.
D'abord, quant aux Kymris, est-il vrai de dire qu'on n'ait sur leur compte que de vagues hypothèses ?
Retirés dans la province de Galles après l'invasion des Saxons en 449 , leur existence dans ce pays est constatée :
1**. Par d'anciens monuments de législation, notamment par les lois d'Howel-Dda, mab Cadell brenin cymru (c'est-à-t (\ïi^e, d'Howel-le-Bon , fils de Cadell , brenn kynari) (1) ;
2'. Par l'idiome qui y est parlé (2) ;
3®. Par diverses traditions (3) .
(1) V. Leges walliœEfœli boni et aliorum Walliœ prinoipum, pubHé par Walton , Londres , 1730 , io-f', et The ancienl taws of Cambria , etc. ( Les anciennes lois du pays de Galles , contenant les institutions de Dyvnwal-Moelmud, les lois de tlowel-le-Bon, etc., éditées par Peo« BEBT, Londres, 1823, in -8"*.)
(2) V. DAviES,in(t9U(B linguœ Brilannicœ nuncvulgd dictœ cambrobritanniccByà suUCymrmcœvel Cambticœ ab aliis WalHcœ, rudimenla, London , 1621.— Et du même auteur , le glossaire intitulé : Àntiqu<R linguœ Brilanniœ,.,, glossarium , 1632.
(3) Suivant ces traditions , Tîle de Mona ( aujourd'hui nie d*AnglcT sey) devint un des principaux sièges de la nation kimrique ou cam*:
A la vérité, ni Gildas, ni Bèdt^, ni Nennius ne font mention des Kymris.
Mais l'épitre de Gildas [Gildœ sapientis De excidio et conquestu Britanniœ epistola) ne contient presque aucun renseignement historique ; ce n'est qu'une longue homélie toute parsemée de citations empruntées aux livres saints.
Le livre de Bède est intitulé : Ecclesiasticœ historiœ gentis Anglorum libri quinque, Beda Anglo-saxone auctore. Ce titre suffit pour répondre à l'objection tirée du silence de Beda sur les Kymris. L'auteur ne remonte pas au-delà de César et de la conquête romaine dont il ne dit que quelques mots ; il ne traite que de l'histoire ecclésiastique ; il est saxon de naissance , et ne se préoccupe nullement de l'origine de la race subjuguée.
L'histoire de Nennius est calquée sur celle de Gildas, à tel point qu'on les a pris fréquemment pour un seul et même auteur.
Il n'y a donc rien à conclure du silence de ces trois historiens.
Quant à César , à Strabon et à Tacite , ont-ils donc émis Içs opinions qu'on leur prêle?
Au livre II, ch. 3-4 de ses Commentaires, César, qui arrive en Belgique , demande à deux députés venus de Reims des renseignements sur les Belges. Ceux-ci lui répondent que « \à plupart des Belges sont à* origine germaine [plerosque Belgas esse ortos à Germanis) ; qu'ils ont jadis passé le Rhin , se sont fixés dans ces lieux à cause de la fertilité du sol et en ont chassé les Gaulois. )> Mais en parlant ainsi de la plupart des Belges , il est évident que ces envoyés font ^illusion à ces nombreux Germano-Belges , qui déjà, à cette
brienne émigrce. Jusque-là stérile , son territoire cultivé avec soin fournit d'abondantes céréales; de là le vieux proverbe: Monman Çymry , Mona mater Cambriae. V. Giraldi-Cambrensis , Cambriœ,.,^ ^Wrif^io, dans Boxhorn^ Oritfines galHcœ^ p. 59 ^ Campen , p. 791,
époque , ont envahi Tancienne Belgique , tels que les Vangions, lesTongres, les Condruses, les Cœrèses, lesPœmanes, les Bataves, les Nerviens, les Ménapiens ; et sous ce rapport, leur renseignement est juste , car tous ces peuples étaient de race tudesque. Mais si ces habitants de race conquérante sont indiqués comme Germains, il en est donc d'autres ap^ par tenant à la race indigène qui ne le sont pas. Or, les peuples belges qui ne sont pas d'origine tudesque ne peuvent être que de race gauloise, ou, pour mieux, dire, celto-cimbre (1).
Hirtius, au livre VIII ajouté aux Commentaires, complète cette interprétation. Dans le récit qu'il présente d'une nouvelle coalition organisée dans le nord de la Gaule contre César, il dit, en parlant des Bellovaques,qu'ils surpassaient par leur gloire militaire tous les Gaulois et les Belges. Il dislingue donc ici les Galte des Belges ; plus loin, il ajoute que le chef atrébate Comius avait quitté le camp pour aller chercher des secours chez les Germains, dont le voisinage était le plus proche et dont la multitude était infinie. Voilà donc ici les Galls, les Belges et les Germains bien nettement séparés,, et leur nationalité indiquée comme tout-à-fait distincte.
(1) ScHORpFLiN avaii déjà, sous ce rapport, dissipé en partie la con^ fusion : «c Dubitim facile tollitur si dillgenler considères belgicani lin£;uain quas apud Belgas invalueral non omnibus Belgicae incolis fuisse communem, sed illis modo qui ex germania advenae, linguam teulonlcam ad Belgas aUuIerant, indigenls suam priscam servanlibus. Inler advenas liœ Germanioe populos qui anlc icmpora Cœsaris in Galliam Iransieruni, compulantur Eburones,Tungri, Nervii, Côndrusî, Pœmanl,Meuapii, Trevirique, Mediomatricis vicini; sed Mediomalric^ îpsi , Rhemenses , Suessiones , Bellovaci , Veromandui , Ambianenses» Atrebarenses aliique plures ex priscis gallise indigents fuerunt , atque cum sedibus suis linguam institula mores Celiarum priscos servaYe-^ runt conslanter. t* AUacia illuslrata, § 113, p. 93.
De son côlé, Le Huêrod, après avoir elle le texte des Commentaires,, ajoute : tt Ainsi, d'après César lui-même, toutes les tribus belges n'étaient point germaines ; César énumère celles qui l'étaient. Le nom de Belges surtout n'était pas germain ; c'était un mot gaulois qui s'appli^ quait primitivement à Tune des divisions de la Gaulc,etqul fut ensuite appliqué par extension à ceux d'entre les Germains qui étaient venus. s'y fixer. » {Rechercha sur les orig. celliq.)
De son côté, le géographe Strabon s'exprime en ces termes : « Parmi les peuples qui habitent la Gaule, les Aquitains (de race ibérique} diffèrent essentiellement des autres. Tant par leur langage que par leur conformation, ils ressemblent plus aux Espagnols qu'aux Gaulois. Mais quant aux autres peu* pies qui paraissent être de race celtique , s'ils ne parlent pas le même idiome , la plupart ne présentent sous ce rapport que peu de variété. Ils ne diffèrent aussi entre eux que médiocrement , quant à la forme de leurs institutions et à leur manière de vivre (1). » Ainsi , au dire de Strabon, entre les Celtes de la Gaule , c'est à-dire entre les Galls , les Bretons et les Belges , il n'exisle que des différences peu sensibles , $oit pour l'idiome , soit à raison du gouvernement et des mœurs ; et à ses yeux , les Belges ne sont pas Germains.
Tacite , loin de combattre celte opinion , la confirme au contraire explicitement : « Les Bretons voisins de la Gaule ressemblent aux Gaulois, dit-il , soit que l'influence de l'origine continue d'agir, soit que le sol et le climat produisent leur effet. A tout prendre , cependant , il est à présumer que les Gaulois se sont emparés des terres les plus rapprochées d'eux. C'est le même culte inspiré par les mêmes superstitions. L'idiome diffère peu. C'est la môme audace à provoquer le danger , la même terreur pour le fuir quand il se montre (2). » Les Bretons et les Belges sont mis ici sur la même ligne ; ni les uns ni les autres ne sont de race tudesque.
Ces données historiques reçoivent une nouvelle force de l'observation ethnographique. Celle-ci vient aussi démontrer que les Belges et les Bretons sont deux peuples de la famille celto'-cimbre. Si on remarque entre elles des différences produites par une ancienne séparation et par des destinées diverses, elles ont des ressemblances qui attestent une origine çommunQ.
(i) V. Strabon , liv. IV, dans D. Bouquet, 1. 1, p. 4. (3) yied'Agricola,Qh. iX,
Ces ressemblances résultent surtout : 1^ des institutions politiques , militaires et civiles ; 2** delà religion et du culte ; 3® du langage.
En ce qui regarde les institutions , c'est la même organisation sociale , une semblable distribution de classes de personnes , la même prépondérance des druides et des nobles , une forme identique de gouvernement , le même lien fédératif entre les diverses tribus.
Quant au culte , les investigations historiques constatent , chez les Belges du nord de la Gaule , Texislence des monuments religieux, ou commémoratifs pareils à ceux des monuments de l'ouest. Ce sont des dolmen , des menhir, des galgal , des tumuli, des cromlech ou enceintes druidiques.
En ce qui concerne la langue , des mots assez nombreux de l'idiome breton appartenaient également à l'ancien idiome des Belges. Ces mots se trouvent encore : 1** dans des noms d'anciennes localités ; 2** dans des noms de famille , 3" dans un certain nombre d'expressions de la langue romane-wallonne du moyen-âge ; A® dans les patois.
24. Belgique primitive, — Son étendue, — Peuples qu'elle comprenait. — D'après les historiens de l'antiquité qui ont parlé des Gaules , le vaste territoire possédé jadis par les Celto-Belges et plus tard en partie conquis par les Germains, était borné au nord-est par le Bas-Rhin, et, en remontant du nord vers le sud , s'étendait jusqu'à la Marne et à H. Seine.
Suivant Raepsaet , l'ancienne Belgique comprenait: toute la Picardie , toute la partie de la Normandie sur la droite da la Seine , l'Ile-de-France , une grande partie de la Champagne , toute la Lorraine , le duché des Deux-Ponts avec une partie du Palatinat du Rhin, une partie considérable des évêchés de Worms , de Spire , de Trêves et de Cologne , tout l'évêchéde Liège, les duchés de Clèves et de Juliers avec les provinces de Luxembourg, Limbourg , Namur, Brabaqt,
Fiaadres , Hainaut , Anvers , Malines , Tournesis , Artois et Cambrai (1).
A diverses époques, des portions notables de cette spacieuse contrée ont été envahies par des peuples de race tudesque.
Quant aux tribus de la famille celto-kimri-belge qui ont continué d'occuper le nord-est et le nord de la France actuelle, ce sont :
Les Médiomatrices , ancienne peuplade puissante et considérée, qui ont pour chef-lieu la belle et riante bourgade de Divodurum que baigne la Moselle de ses ondes limpides (2).
Les Leuques (Leuci) , nation non moins importante que la précédente, dont la principale bourgade, Toul , étend son autorité sur une vaste circonscription (3).
Les Veruns ou Verodunois, dont la ville centrale de Verodunum (Verdun), resserrée dans un espace étroit, domine la Meuse comme un boulevard contre les agressions des Germains (4).
Puis les tribus dont les cités ont formé plus tard la seconde Belgique :
Les Rémois, habiles à lancer le javelot, dont le siège principal porte le nom de Durocort (bourgade des eaux) , parce que les habitations qui la composent sont groupées sur les bords de la Vesle.
Les Suessons, guerriers et agriculteurs à la fois, qui excel-
y. Précis topographique de Vancienne Belgique, prologue.— V. aussi Wastblain, Description de la Gaule-Belgique,
(2) G*est aujourd'hui Melz. V. Adr. Valois , Notitia galliarum , aa mot Mediomalrici, p. 327, et Mosella, p. 362 ; — d'Anyillb, Notice de Vandenne Gaule , p. 271.— Suivant quelques auteurs , DivoDurum signifie en celtique divine ou sainte rivière , peut-être à cause de la divinité qui présidait à sa source.
(3) V. Adr. Valois, ibid,^ p. 564.
(4) V. Adr Valois, tWd., p. 897;— d*Anville, p. 692.— Le mol Ver^ dun signifie liante colline , de ver, grand , et dun , colline , élévation ,
éUHi»
ienï à manier la lance et possèdent de vastes champs très fertiles , dont ils tirent de riches produits (1).
Les Bdlovaques , hommes de guerre par excellencej puissants pai* le nombre , éminents par la valeur , dont la gloiref éclipse celle des autres Belges (2).
Les Silvanectes , tribu détachée de la grande nation des Bellovaques. Après leur établissement dans le lieu qu'ils occupent , ils reçoivent ce nom de Silvanectes à cauise des bois ou forêts au milieu desquels ils habitent (3).
Enfin les Véromanduens , les Ambiens , les Morins , les Atrébales, dont nous avons maintenant plus spécialement à parler.
25. Celto-KymriS'Belges du nord de ta France actuelle, — " Les départements qui forment la région septentrionale de la France actuelle, comprennent dans les temps primitifs quatre peuples celto-belges , qui sont les Véromanduens , les Arabiens , les Morins et les Atrébates.
Les Véromanduens , resserrés entre les Rémois et lesNerviens, se concentrent principalement dans une localité bâtie sur une haute montagne dont la Somme baigne le pied (4). Cette ville devient plus tard célèbre par le martyre de Sainte Quentiny dont elle porte le nom.
Les Ambiens ont pour chef-lieu une bourgade qui s'étend progressivement au milieu des sinuosités formées par la Somme , qui donne à la ville son nom de Samarobriva (5).
(i) Sur les Remois el le» Suessons, v. Lccaix^ Pharsale^ I^ vers 427, 424 y — Valois et d*A«ville, ouvrage» cilés.
(2) V. ci-dessus n» 13, p. 26i
(3) Silvanecles silvis undiquè ferè cingontur ac veliit adDec'niictur et caput sUvaneeium inter sHvas diias eminet , lotusque pagus s^lva* ncctensis silvas el montes seu saltus habet. (ADRiEif Valois, p tSf^.)
(4) Celle haute montagne s'appelle dafns ridiome local' Ver-mand , dedeux moîtscelio -belges , ver , grand , eimand^ montagne;— Tdir au surplus VALOIS et d'Anville, dans les ouvrages cilés.
(5) De Somara , Somme , cl briva , ville.— Sur Toriglne ccUiti&e dto
Les Ambiens , comme les Silvâoectes , paraissent avoir été détachés de la nation des Bellovaques. Leur territoire est désigné sous le nom de pagus Ambianensis , l'Amiénois.
Au-dessous des Ambiens , sur les plages du détroit britannique , se placent les Morins ou hommes de la mer, tribu sauvage à laquelle les bois , les marais et les lagunes fournissent des retraites inaccessibles (f). Térouanne, leurprin* cipal siège , n*esl long- temps qu'un village informe.
En descendant de TAuthie et de la Lys , on reueontre les Atrébates, peuple travailleur, dont la patiente industrie lutte sur beaucoup de points avec succès contre un sol ingrat. Leur ville porte le nom de Nemeiocenna{2), Elle est assise sur un lieu élevé, non loin d'un ruisseau sinueux formé de petites sources et divisé en plusieurs branches (3).
Tels sont, dans le nord de la France moderne, les peuples d'origine celto-belge.
26. Peuples tudesqtÂes, — Les Nerviens , lesMmapiens. — Ainsi que nous Tavons vu plus haut, la domination des Celto- Belges s'étendait d'abord au-delà de l'Escaut et delà Marne. Mais vers le II® sièclie avant l'ère chrétienne , les Germains qui circulaient au-delà du Rhin traversent ce fleuve à leur tour, attaquent à diverses reprises les Celto-Belges cantonnés sur la rive gauche et les subjuguent ou les refoulent vers l'intérieur. Deux peuples tudesques , les Nerviens et les M6napiens se mettent en possession de plusieurs vastes pays , tant du midi de la Belgique actuelle que du nord de la France.
De ces deux peuples tudesques , on peut croire que les Nerviens furent les premiers conquérants ; que les Ménapiens
mol brwûy brica ou &na, v. Bccha^ian, Rèrum scolicar.j lib^ 11, p. 65; — PKTrr-RADEL,. ffemoire^ur les villes d'Espagne, cilé plus haut, p. 11.
(1) V. Césab, Comment,, III, 28, 29, IV, 38.
(2) De nemet , lieu sacré , et cenna , réunion. Le mot nemel entre avec la même acception dans la composiliun de plusieurs autres noms de lieux.
(3) Ccst le Crinclion , eu latin Crienlio.
fjui , (lu temps de César , avaient encore Une partie de leur population au-delà du Rhin Jurent les derniers envahisseurs.
Après l'invasion du nord de la Gaule , les Nerviens , les Ménapiens eurent pour limite , du côté des Celto-Belges , l'Escaut et la Lys [Scaldis et Letia) (1).
Les Nerviens eurent pour principal siège de leur domination le pays de Hainaut ( Hennegau ) , ainsi nommé de la Fai/ne, petite rivière qui le traverse. Ils s'étendirent sur là rive droite de TEscaut , et sur les bords de la Sarabre jusqu*à la Meuse. Leur chef-lieu fut Bavai ( Bagacum ) , et ultériearement Cambrai (Cameracum.)
Les Ménapiens se divisèrent entre deux tribus , les Ménapiens orientaux et les Ménapiens occidentaux. Les orientaut se cantonnèrent entre la Meuse inférieure et les bouches de TEscaut. Les occidentaux prirent place sur la rive gauche de l'Escaut et sur les bords de la Lys. Ces peuples, qui vivaient disséminés au milieu des campagnes ou sur les lisières des bois et des marais, furent longtemps sans avoir de villes proprement dites. Ce ne fut qu'après la conquête romaine , que Tournai (Tornacum) , de fondation nouvelle , devint le cheflieu des Ménapiens occidentaux (2}.
(1) Longtemps TEscaut fut une ligne de démarcation poliii(]ue. Il sépara d'abord le pays des I^ervieus de celui d*Ostrevent,qui dépendait des Airébaies ; puis TAuslrasie (Oster-rike) , de la Neuslrie ; dans la suite , la Flandre impériale , de la Flandre française ; enfin , Temptre, de la France.
La Lys , qui servait de ligne scparalive entre les Ménapiens et les Morins , fut plus lard , sous Gharles-Qulnt et ses successeurs , la frofttiére des états autrichiens du côté de la France.
(2) Après la conversion des provinces du nord au christianisme , le» deux pays des Nerviens et des Ménapiens occidenlaux formèrent diocèses de Cambrai et de Tournai.
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Villages ou lieux ouverts (vici
7. Manoirs 'ou domaines détachés. —Exploitations rurales (œdi» ficia, vUlicaiionêê. )
8. Application des notions qiii précèdent. —Organisation de la nation belge et de ses peuplades. .
9. Détails sur les quatre peuples belges du nord de la Gaule. ( Les teromanduens, lesÀmbiens, les Morinset les Àtrehates. )— Leurs cités ou territoires.
Population du nord de la Gaule
I. Notions géfiémles sur Vovganisaiion des trois nations celtiques , les Galls , les Kimris d'Armorique et les Kimris- Belges, — Bien que les diverses nations de race celtique établies sur le sol gaulois forment dans leur ensemble une grande confédération dont les parties sont liées entre elles par des rapports d'origine , de religion , d'institutions , de langage et de mœurs, cependant chacune d'elle conserve son existence politique distincte. Ainsi, nul doute que les trois grands peuples de race celtique: les Galls, les Kimris d'Ar- ;uorique et les Kimris-Belges , ne se regardent comme constituant des corps politiques à part , investis d'une souveraineté indépendante.
Ce qui distingue en général les corps ou associations de cette nature , ce sont les caractères suivants :
\^ L'union d'un nombre déterminé de peuplades, dont l'ensemble forme une nation;
2o Pour chaque nation , un territoire distinct avec ses limites fixées ;
3<> Des subdivisions de territoire pour les peuplades dont se compose la nation ;
4® Un centre national et religieux ;
5° Des assemblées générales délibérant en vue dé Futilîté commune ;
Or, ces cinq caractères s'appliquent parfaitement aux trois nations celtiques dont nous venons de parler ; ainsi :
1® Chacune d'elles comprend un certain nombre de peuplades, dont l'ensemble compose le corps spcial. Dans le système fédératif de celles-ci, le nombre duodécimal paraît, comme chez la plupart des peuples de l'antiquité , avoir étés prédominant. On voit, en effet , que du temps de l'empereuc: Auguste, un temple commun fut érigé à ce prince par le^ soixante nations gauloises, et placé à Lyon au confluent del^
Saône et du Rhône (1). Après tant de mutations et de dislo-* cations antérieures et postérieures à la conquête romaine , il est bien difTicile de préciser aujourd'hui quelles étaient ces soixante nations. Toutefois , il n'est point impossible de croire qu'elles se rangeaient en cinq confédérations de douze nations chacune (2).
(1) Slrabonfait en ces termes, mention dore temple: « Templum ab omnibus communi sententia Gallis decretum Gcesari Âugusto antù urbem(Lugdunum)ad concursiimfluviorum est positum. Hoc templum aram babet memorabilem cum insc-riplione genlium LX numéro et imagine singularum. » (V. Histoire de France et des Gaules , de DoM Bouquet , 1. 1 , p. 23. ) I^'autres auteurs ont parlé de cet autel. Suétone , dans la vie de Claude , ch. 2 , dit que ce prince naquit à Lyon , le jour môme oii l'autel fut consacré îi Auguste.— Dion Cassiu?, liv. 54 in fine^ le rappelle également , et dans la l""» satyre de Juvénal, vers 4i , on lit :
« Aut Lugdunensem rlietor diclurus ad aram. » Gniter , p. 13 , n® 1.") , donne une ancienne inscription qui signale de même cet autel.
(2) Dans ce nombre de soixante , les Aquitains peuvent compter pour douze. Quoique de race ibérique , ils figuraient à cette époque parmi les nations gauloises.
Les nations galliques pures étaient peut-être aussi au nombre de douze,à la tête desquelles prenaient place les Eduens,les Helvétiens,les Scquanes, lesArverneï?,lcs Allobrogcs, les Biturijîes, lesCarnutes,etc.
Puis devaient venir les douze peuples Kymro-Galls, Cenomans , Senonais , Lingons , Boiens et autres.
11 est possible loutel'ois que ces deux corps de nation , les Galls primitifs et les Kimro-Galls, fussent déjà confondus et réunis.
L'Armorique étîiit représentée par ses douze nations ; c'étaient prohîil)lement: [^ les Curiosolitcs (deCorseul, Côles-du-Nord ) ; 2° les Redones (de Rennes) ; 3*» les Osismi (du Finistère) ; i* les Veneti ( de Vannes); 5° les Nanneles (de Kanles) ; G* les Unelli (de Coutances) ; T^lcsLcxovii (dcLisieux); 8® les Baïocassi ( de Baveux ) ;9<* les Ambibari ou Ambiliatcs (d'Avrancbes) ; 10* les Anderavi (de l'Anjou) ; 11« les Arvi (des bords de l'Arve, en rsormandie); 12 les Aulerci Eburoviccs (d'Evreux).
Les Belges , de Iciir côté, y comptaient avec vraisem])laiirc leurs douze peuplades. Celles-ci étaient peut-être : 1® les Mediomatrices,lixés à Divodurum ou Metz ; 2" les Leuci , à Toul ; 3° les Verodunenses , à Verdun ; i« les Rémi , à Durocort ou Reims ; .> le.-? Catalauni , àClia-
2» Chacjue nation celtique, gTOupée séparément sur une portion de la Gaule, a son territoire distinct. Les Galls occupent le centre; les Armoricains , Touest ; les Belges, Test et le nord. Les circonscriptions sont marquées par des limites naturelles invariables, c'est-à-dire par de grandes rivières, dont le cours reste toujours le même. Les Galls sont séparés des Armoricains par la Loire, et des Belges par la Seine et la Marne.
3° Néanmoins, chacun de ces trois peuples,quoiqu'ayant sa souveraineté à part , dans des limites déterminées , ne constitue pas un corps de nation compact et indivis. Dans son intérieur, chacun d'eux se partage à son tour en un certain nombre de peuplades , qui elles aussi ont leur circonscription différente. Ainsi qu'on le verra au n® suivant , ces circonscriptions territoriales et politiques de moindre étendue prennent le nom de cités.
4<> Mais comme pour remédier à cette diversité fâcheuse et rétablir une sorte d'unité , chaque peuple pris dans son ensemble a un centre national et rehgieux où viennent aboutir et se résumer les choses du ciel et celles de la terre , où s'accomplissent les grandes solennités du culte , où se discutent les principales questions d'intérêt commun.
Quoiqu'il soit peu aisé aujourd'hui de fixer d'une manière certaine l'endroit qui , au sein de chaque société , devait avoir cette destination , il n'est pas douteux qu'une assemblée politique et religieuse ne fût convoquée dans un lieu
lons-sur-Marne ; 6° les Suessionês , à Soissons ; > lei Bellovaci , Beauvais ; 8« les Silvanectes, à Ratomagus (Senlis) ; 9® les Yeromandui à Vermand (aujourd'hui Sl.-QueuliQ); 10* les Ambiani, à Samarohriva (Amiens); 11® les Morins,à Térouane ; 12* les Atrebates, Nemetacum ou Neraetocenna (Arras. )
Cependant quelques-unes de ces indications ne peuvent être ai jourd'hui qu'hypothétiques ou approximatives.
quelconque qui, du reste , n'était peut-être pas toujours le même. A l'exemple des Galls, les Armoricains et les Belges ont dû avoir un siège ordinaire de réunion, tant pour la décision des affaires les plus importantes que pour certaines grandes solennités religieuses. Chez les Galls , le lieu habituel des sessions était probablement la cité des Garnutes, qui formait en même temps une sorte de métropole pour rassemblée générale des Gaules. Dans TArmorique , c'était peut-être la cité des Baïocasses (Bayeux) , qui servait de point central. Quant aux Belges , peut-cti'e fùt-cc Reims , Oisemont {UesiMom)^ ou Amiens.
5® Quel que fût au surplus le lieu de la réunion , il est certain qu'une diète générale formée de tous les états de la nation se tenait périodiquement. C'était là le cinquième caractère qui constatait tout à la fois l'existence légale du corps politique et la forme fédérative du gouvernement. C'était sous les auspices de la divinité prépondérante, qui était pour les Galls Teutatès , pour les Armoricains Belenus , pour les Belges Hésus , que se formait la réunion des prêtres et des grands , mandés de toutes les parties de la domination de chaque peuple.
2. Orgart^sation intmeure de chaque peuplade, — Sa circmiscnptio7i politique ou cité, — Constituée en quelque sorte à l'image de la nation , chaque peuplade a de même son territoire distinct, son centre poUtique et religieux, ses assemblées périodiques.
Si donc la nation dans son ensemble a sa circonscription ï^orritoriale nettement déterminée , chaque peuplade , qui ïorme un membre de la nation , a aussi son territoire spécial, marqué par des limites fixes , sa ville centrale, ses inst.îtutions particulières.
t^ctendue de chaque petite^ domrnafiun est limitée par
des boriuîs naturelles , telles qu'une rivière ou la mer, une foret, une chaîne de montagnes ou de coteaux. La peuplade qui la possède n'est pas moins jalouse de faire respecter ses frontières ou marches. Souvent même, afin d'éviter des altercations meurtrières , une zone plus ou moins large de terrain demeure vide entre les voisins.
Le territoire de chaque peuplade, avec la population qu'il comprend , forme ce qu'on appelle une cité.
On sait , en effet , qu'il faut entendre par là , dans les temps anciens , non pas comme de nos jours une simple ville, mais la circonscription politique de l'état , avec l'ensemble des citoyens qui jouissent des mêmes droits , sont régis par la même loi , obéissent au même magistrat. C'est là l'idée qu'y attache Cicéron lorsqu'il appelle les cités des assemblages et des réunions d'hommes associés par des lois divines et humaines qui leur sont communes (1). C'est aussi dans le même sens que l'entend Jules-César dans ses Commei>taires, lorsqu'il parle des cités ou petits états de la Gaule.
« Par le nom de cité , dit très bien Bonivard , les anciens ne comprenoient pas seulement une habitation d'homes, fer-^ mee de murailles, mais la multitude des homes vivantz en l'obéissance des loix pai' la dicte cité establies, que Ton appelle maintenant subjectz ou vassaux, come touz les subjetz de Berne seroient nomez citoiens de Berne , touz ceux de Genève citoiens de Genève et ainsy des semblables... (Advis et devis des lengues , Bibhothèque de l'école des chartes, vol. del849, p. 342, t. V, de la 2« série.)
» Si tous les citoyens , dit de son côté Bodin , sont gou-; vernés par mesmes loix et coustumes , ce n'est pas seule-
(1) « Gœtus hominum jure divine et humano sociati. » ( Sonmium Scipionis , cap. 3. )
— riment une république , ains aussi une cité , encore que les citoyens soient divisés en plusieurs villes , villages ou provinces. Car la ville ne fait pas la cité ainsi que plusieurs ont escrit.... (Delà Républiq.,liv. I , chap. 6, p. 72.) (1).
La cité, envisagée ainsi qu'il vient d'être dit , comme circonscription politique ou district , comprend :
1® Des subdivisions désignées sous le nom de pays (pagî);
2o Des villes , c'est-à-dire des localités plus importantes , plus distinguées, formées d'habitations agglomérées, comprises dans une enceinte commune et fortifiée ( wr6e5 ) ;
3® Des places fortes, protégées par des moyens de défense, entourées de remparts et de fossés (oppida) ;
4® Des villages ou lieux ouverts, dépourvus de murailles, principalement habités par des paysans (vici) ;
5^ Des manoirs ou domaines détachés entourés d'une clôture à part , des maisons écartées , ,habitées par des familles particulières avec leurs serviteurs ( œdificia, )
6<> Des exploitations rurales administrées par un préposé au nom d'un maître , des dépendances rustiques auxquelles sont jointes des granges , des haras, des bergeries {vilUcationes, )
Pour compléter ces indications, quelques détails sur ces divers genres de locaUtés sont maintenant nécessaires.
3. Subdivisions du territoire des cités, cantons ou pays (pagi). — Chaque peuplade, dont la domination, au double point de vuepoHtiquc et territorial, forme une cité, comprend un certain nombre de tribus distinctes. Chacune de cellesci , suivant un usage généralement admis , a en partage sa portion de terrain qu'elle garde constamment et qui reste
(2) V. aa surplus Bouchel , trésor de droit franrois , t. 1 , p. 547, au mot Citez.
— 7î — (lisliiiguce des autres. A cet égard , le cantonnement tem-: porairequia suivi l'occupation primitive, s'est sans doute avec le temps converti en une sorte de lotissement ou d'attribution définitive. De là, un premier motif pour établir ou conserver des subdivisions ou circonscriptions partielles. Une autre raison exige qu'il en soit ainsi. Comme la cité , qui constitue un petit état, embrasse un district assez étendu, il est indispensable que celui-ci, pour qu'on puisse se reconnaître , se partage en plusieurs subdivisions territoriales. Cette distribution , utile pour la religion et la guerre , pour l'agriculture, la chasse et d'autres besoins, a encore Tayantage de prévenir des querelles toujours meurtrières, à une époque où les mœurs sont si violentes. Toutes les convenances se réunissent donc pour le fractionnement de chaque territoire en plusieurs cantons. Ces derniers, dans l'idiome celtique , reçoivent le nom de pays (pagi. ) « Autrefois , dit Scaliger , presque toute la Gaule était divisée non seulement par cités , mais par cantons ou pays. Ainsi dans Pline , le pays de Gessoriac (ou le Boulonais) , ne s'entend pas d'une localité unique , mais d'une grande étendue de territoire et même d'une population assez nombreuse (1). »
Dans chaque côté , ces cantons furent ordinairement au nombre de quatre (2). Plus tard, ces quatre cantons qu'on appelait pagi majores se morcelèrent en moindres parties
(1) « Pleraque Gallia olimnon solùmper civitatcs sedetper pagos liabitabatur. Sic apud Plinium pagus Gessoriacus intelligitur non de une vico, sed demagnomodo agri, atque adeô deunà gente quantum — ^^ vis nnraerosâ. » ( Scaliger , sur Ausone , liv. 1 , ch. 23. )
« Pagi appellatio latèpatet, dit de son côté Bignon , nequè eninnc» j vicus tantùm hoc nomine dicitur sed et provincia aut saltem noix-^> exiguapars provinciœ ; sic Plinio, lib. IV , cap. 17 , Gessoriacus pagiLC-*-* non pro vico accipitur sed pro magao agri tractu et civitatis uniu^L^-X territorio. » (Bignon, sur Marculfe, p. 518.).
(2) V. CÉSAR , Gomm.,liv. 1 , ch. 12.
(pagi minores ) ; et ceux-ci , quoiiiue beaucoup plus restreints , se découpèrent en une multitude de lieux qui tiré-; rent leur dénomination soit de leur situation plus élevée ou plus basse , soit de la nature ou des produits du sol y soit de diverses circonstances acddentelles (1).
4. Villes ou bourgades (urbes.) — Dans la cité ou circonscription teiTitoriale de chaque peuplade , parfois môme dans le canton , s'élève une localité plus importante désignée sous le nom de ville , ayant une population agglomérée et une enceinte commune fermée de remparts.
La ville qui sert de chef-lieu pour toute la cité, est ordinairement la plus considérable. Siège d'une population plus nombreuse , elle constitue en même temps une espèce de centre religieux et politique. C'est là que se réunissent les prêtres et les grands pour s'occuper des affaires pubUques. Tous sans doute n'y résident pas; quelques-uns, néanmoins, par goût ou par nécessité , y séjourneut avec leurs familles et leurs serviteurs. Malgré l'état de barbarie et de rusticité de ces siècles primitifs , ces habitations occupées par les premiers de la nation doivent , quoicju'Tivec une agreste apparence, être plus spa(ncuses et plus belles que les simples chaumières des villages. Des cours , des écuries , des plantations , des jardins en forment la dépendance et la décoration. Autour et à distance de ces manoirs principaux , se groupe une population d'un ordre inférieur. La consommation de ces grandes maisons , de leurs clients , de leurs serviteurs , les besoins de ceux qui y résident attirent des industriels , des marchands , des artisans qui se logent aux alentours dans diverses directions.
(3) V. au surplus sur les cantons ou pagi, Uadriàni Valesu Noiitia GMiarum , prœfatio , p. IX-XUI.
Plus ou moins populeuse suivant la puissance de la peuplade ou de la tribu qui la possède , la ville est communément entourée d'une clôture et protégée par des moyens de défense.
Le double caractère d'une vtlle est donc d'être un centre de population et d'avoir une enceinte fortifiée.
Dans la langue celtique , la dénomination des villes finit même fréquemment par une désinence qui révèle l'un ou l'autre de ces caractères.
Les noms des villes ont en effet pour terminaisons :
Tantôt mag , expression générique qui indique un endroit peuplé ou habité (4);
Tantôt hria onbriva, parce que la ville est entourée d'eau et close par un ou plusieurs ponts (2) ;
Ou bien encore dunum , parce qu'elle est sur une hauteur (3).
(1) Comme dans Rotoraagus , Noviomagus , Juliomagus , Augustomagus , etc. « ;Magus , dit Buchanan , est vox antiqua , in omnibus provinciis in quibus publicus faitususgallici sermonis, in nominihus urbium expriraendis adqaodiim h'eqnens.*(Reriim Scoticarum histor.y lib. II, p. 69.) — « Mag habitationem , villam, oppidum dénotât, et plerùmque locorum majorum nominibus reperitur adjectum ( Schoep- FLIN , Alsatia Ulustrata , p. 48 , 53 , 57. ) — Y. aussi Boxhorn, Origines gallicœ, p. 49; — Gamden, Britannia^ cap. I ;—RnEN anus , Rerum germante., lib. ill , p. 323, 327.— LoiSEL, Mémoires de Beauvais, p. 35.
(2) Bria, Briva ou Briga signifie, suivant quelques auteurs,un pont, ou un lieu habité, avec un pont sur quelque fleuve ou rivière. Strabon (liv. Vil), et après lui Etienne de Bysance disent cependant que le mot Bria veut dire ville : « Briam Strabo, liv. Yll, et cum eo consenliens Stephanus , ait urbem signilicare et quœ Ptolomaeo liniuntur in hriga , Plinio exeunt in brica, ( V. Buchanan , Rerum Scoticar. histor. , lib. II , p. 65.) Cet auteur donne en cet endroit une longue nomenclature des villes celtiques , dont le nom se termine en hria ou briga.
(3) Le mot dtinum est un de ceux qui ont le plus occupé les étymologistes. En général, on le considère comme signifiant élévation ou profondciu:, et correspondant au mot latin altus qui a ce double sens.
Néanmoins , on le conçoit , ni les forlificalions , ni la physionomie intérieure des villes ne ressemblaient à ce qu'elles ont été plus tard sous les empereurs.
« Nos villes gauloises , dit GoUiette , n'étoient point murées comme elles l'ont été dopuis que les Romains les eurent conquises. Leur enceinte n'étoit défendue ou fortifiée que par des gros halliers et des arbres touffus qu'on y plantoit ; elles étoient presque toutes assises sur les bords des rivières, dans des marais peu accessibles ou dans les bois; on les environnoit quelquefois encore de remparts que l'on faisoit de gazons et de terres rapportées des fosses que Ton tiroit à l'entour. » (Mémoires pour Thist. du Ycnnandois , t. I , p. U.)
« Ce ne seroit pas mon dessein de faire entendre , dit de son coté Dormay , que les premières villes de ces peuples fussent dès ce temps-là , comme elles sont aujourd'hui, fermées de murailles, environnées defbssez, ornées de beaux édifices, et remplies d'un grand-nombre de citoyens. On sçait ce qu'estoit Rome lorsque Romulus ne la ferma que d'untî
ti'anchée J'accorderois mesmequ'il y a des bourgs en
France plus beaux et mieux fortifiez que n'estoient ces villes dans leurs commencements. » (Histoire de Soissons, liv. I, ch. 4, p. 21.)
D'anciennes traditions attribuent à Brennus la fondation
Le plus souvent néanmoins , il est pris dans le sens d'élévation ou hauteur, t Danum vcteribus Gallis eminentem locum vcl collem denotare nos docuit ex Clitiphone Plutarchus in libelle de iluminibus. (Camden, Briiannia, p. 24);— V. aussi Buchanan , Rerum Scott. Aûr., p. 67 ; — BoxHORN , on^inc5 gallicœ, p. 33, 39, 41, 47, 48, 50; — TuRNÈBE , adversariorum liber XX , cap. 15 ; — Ménage , au mot Pttti ; — LouvET , histoire de Beauvais ; — Dans les Mémoires deTAcadémie des inscript, et bell.-lettr., t. XX, Remarques sur la signification du mot Dunum^ par Falconet, p. 13 , et par Vabbé Fenel , p. 39; — Laxour d'Auvergne , origines gauloises , p. 277.
de nos villes du nord; mais c'est probablement par l'effet d'une confusion. Il est reconnu aujourd'hui que le mot brennus ou brenn n'est point un nom propre d'homme , mais un terme générique qui désigne un chef ou petit roi. Quand les tribus Kymri-Belges envahirent le nord de la Gaule et s'y fixèrent (vers le IV® siècle avant J.-G.) , leurs chefs ou brenins dirigèrent naturellement leurs premiers établissements et devinrent les fondateurs des villes (1).
Dans cette hypothèse, on voit que nos villes remonteraient à une antiquité très reculée (2).
Par une dérogation à l'ancien usage qui par le nom de cité désignait une circonscription territoriale et politique tout entière , ces villes primitives s'appelèrent ultérieurement des cites (civitates) (3).
4. Places fortes ou forteresses (oppida ). — L'état de guerre où vivent trop souvent ces peuplades rivales , les agressions étrangères , si destructives et si désastreuses , rendent indis-
(1) Ils choisirent sans doute, à cet effet, les emplacements les plus commodes, t G'estoit leur coustume , dit Dormay , de s'arrester prô8 des rivières , des fontaines et des forcsts pour la commodité des eaux et du bois. > ( llist. de Soissons , p. 19. )
(2) Dans une notice intitulée: t Des cités, des lieux d'habitation et des forteresses des Gaulois. » (Mém. de la Société des Antiquaires de France , t. II , p. 82 ) , Dulaure a prétendu que les Gaulois n'avaient point de villes , qu'ils habitaient des chaumières éparses dans les campagnes. Mais cette opinion a été victorieusement réfutée par M. de Golbery dans une dissertation ayant pour titre : t Galliarum veterum vrbes a CL J. À, Dulaure recenter dirutasac soloœquatas rvstituere conatur philipp. Amjt.de Golbery, (V. l'édit. des écrits de Jules-César dans la collcct desclassiq. latins de Lemaire, t. IV, p. 411. V. aussi Marlot , llist. de Reims, 1. 1 , cliap. VI et Vil , p. 44 et 50).
(3) Déjà du temps d'Aulu-Gelle, l'expression civitas avait varié dans son acception. Ce mot, dit-il , désigne tout à la fois l'emplacement , l'enceinte fortifiée , les droits de toupies citoyens et la population elle^ môme, t Civitas est pro loco et pro oppido et pro jure quoque om^ nium et pro homiaum mulUtudine, > [Noçtes adic, lib. XYUJ > cap. 7.>
— Il —'
pensables des lieux de refuge , des endroits fortifiés , 0(1 les femmes, les enfants, tous ceux qui sont hors d'état de combattre,puissent trouver un abri, et où les objets les plus précieux soient garantis d'un coup de main. De là ces oppida dont il est si souvent question dans Thistoirc de Tancienne Gaule. Ce qui les caractérise, ce sont les travaux de défense joints à l'avantage d'une position favorable (1).
Ces forteresses, dit Dulaure, étaient ordinairement situées sur le plateau d'une montagne d'un accès difficile , dans une presqu'île formée par les sinuosités d'une rivière, ou bien sur un terrain défendu par des marais. Les Gaulois habitant les bords de l'Océan les plaçaient à l'extrémité des promontoires. (Mém. delà Société des Antiquaires de France , t. II); parfois aussi les oppida, considérés comme lieux de refuge, étaient cachés dans les bois. Les Bretons, dit César, donnent le nom d'oppidum à tout bois épais entouré d'un rempart et d'un fossé , qui leur sert de retraite contre les courses de l'ennemi.
Chez les Belges, la dénomination d'oppidum s'applique à la fois :
40 A une grande ville fortifiée ;
2<> A une simple place forte, garnie d'habitants plus ou moins nombreux ;
3® A une forteresse de refuge, qui n'est fréquentée qu'en temps de guerre (2).
(1) Dans le sens de Jules-César , on doit entendre par oppidum, sedes naturà loci et munitione , id est aggere et fossâ protecta. M. de Golbéry exprime la même idée : oppidum intelligitur de loco munito etmœnibuscincto. (/&ûl.,p. 425. )
(2) De simples villes (urhes), par les fortifications qui les entourent et les ressources qu'elles présentent, sont en môme temps des oppida. On sait que le mot latin oppidumesi dérivé (f opes, qui signifie facultés, secours , provisions.
Indépendamment des oppida proprement dits, Jules-César mentionne encore des châteaux ou lieux retranchés (casteUa). (V. Comment., Uv. II, chap. 9.)
6. Villages ou lieux ouverts (vici). — Ce qui , dès la plus haute antiquité , distingue les villages des villes , c'est l'absence d'enceinte circulaire , de clôture commune au moyen de remparts ou de fossés ; c'est aussi le manque de régularité dans la distribution . Ce serait en effet une erreur de croire que les vici d'autrefois ressemblassent à nos villages d'aujourd'hui avec leurs maisons conligucs et souvent alignées sur la longueur d'une même rue. Dans les villages gaulois , les maisons capricieusement placées , séparées par des terrains plus ou moins spacieux , sont disséminées sur divers points et n'ont entre elles d'autre rapprochement que celui qui est produit par le voisinage et par une magistrature commune.
Un autre caractère de ces localités , c'est leur physionomie toute rustique et leur destination agricole. Là, se trouvent 'des habitations champêtres plus ou moins importantes, les unes toutes simples , les autres composées de logements , d'écuries, d'étables et de bergeries; des métairies plus ou moins vastes , dirigées ou surveillées par les propriétaires eux-mêmes , ayant pour annexes des chaumières de colons ou de serfs.
Quand le maître en personne réside toute l'année et fait de son habitation rurale son principal établissement , celleci prend des proportions beaucoup plus étendues. Des bâtiments spéciaux sont affectés au chef de famille , à ses enfants , à ses serviteurs. Parfois même se groupent autour de lui des cUents qui vivent sous son patronage , des solduriens ou hommes d'armes attachés à sa suite (1) , des
(\) On entend par soldurienslQ^ individus qui vivent ù la solde d'un
espèces de vassaux qui , grevés de dettes ou pressés par le besoin, se sont vendus ou engagés (1). Une localité de ce genre placée tout entière sous la dépendance du même maître présente l'image d'un de ces anciens clans écossais dont l'existence s'est perpétuée jusqu'à nos jours.
Dans ces espèces de villages , l'aristocratie gauloise toute puissante passe sa vie , soit dans la surveillance des travaux des champs , soit dans des exercices de guerre. Un de ses principaux plaisirs consiste dans ces grandes parties de chasse rendues faciles par le voisinage de vastes forôts^ où des troupes de chasseurs réunis vont avec des meutes poursuivre les animaux féroces et les bétes fauves.
Quant à l'assiette des villages, les Celtes, suivant leur convenance , leur goût ou leur caprice , les construisent près d'un cours d'eau ou d'une fontaine, au milieu des marais, au bord de la mer , près d'un bois , au sein d'une forêt, sur une hauteur, sur le penchant d'une colline, dans une vallée ou un bas-fond , dans une plaine ou une prairie, etc. (V. ciaprès n«» 13 et suiv.)
7. Manoirs ou domaines délacliés. — Exploitations rurales (aedificia , villicationes.) — Outre ces villages dont nous venons de parler et qui se composent de populations agglomérées, on entrevoit sur divers points, dans la campagne, des
riche et puissant personnage, et le suivent à la guerre. (V. les Gomment, de Jules^sar , liv. 111 , chap. 22 , et les remarques des annotateurs sur ce chap. dans rédition des classiq de Le Maire. Y. aussi fiERLiER, précis historiq. de l'anc. Gaule , p. 291 . )
(1) C'est ce que César appelle des obœrali en parlant de l'helvétien Orgetonx , qui conduisait avec lui c Omnes clientes, obœratosque suos quorum magnum numerumliabebat. (Gomment. 1. lY. ) Yarron, liv. Yl^de Hngud lat.^ définit cette espèce de subordonné : c Liber , qui suas opéras in scrvitute pro pecunià quam debeat, dat ; dum soK veret nexus vocatur et ab sdreobœratus, * (V. ci-après n« 25. )
habitalions isolées , dont les toitures apparaissent de loin au milieu de bouquets de verdure. On en distingue de plusieurs espèces ; ce sont :
1<> Des manoirs ou domaines possédés par des familles nobles ou libres qui y résident, et qui en même temps cultivent, ou font cultiver des terres plus ou moins considérables annexées à leur établissement (1) ;
2° Des censés ou métairies dirigées par un colon en chef, qui cultive pour son compte à ses risques et périls, à la charge soit de remettre chaque année en nature une quotité de ré^ coites ou de bestiaux , soit d'acquitter une redevance en argent ;
3® Enfin des exploitations rurales confiées à un préposé ou maître de labour qui gère pour le compte du propriétaire et gouverne en son nom les serfs attachés à la glèbe (2).
Telles sont les données générales que nous fournit l'histoire sur l'organisation des trois grands peuples celtes qui occupent le sol gaulois. Bien qu'ils soient unis enti''eux par un lien fédératif commun , ils conservent leur territoire distinct , leur nationalité indépendante , leur gouvernement à part. Puis, dans leur intérieur , ces trois nations se subdivisent en peuplades, dont chacune forme une espèce de corps politique séparé et possède une circonscription territoriale qui a le nom de cité. Chaque cité , à son tour , comprend
(1) Ces grands manoirs sont ordinairement placés près des bois , des cours d'eau ou des fontaines: € Circumdata Silvd... sunt ferè domicilia Gallorum qui vitandi œsfus causa, plerumque silvarum ac iluminum petuat propinquitates. » (V. César, VI, 30; et ci-après n°» 13etsiiiv. )
(2) Beaucoup de ces vastes possessions ou exploitations sont devenues plus tard des villages ou des hameaux.
Une remarque essentielle qu'il importe de ne pas perdre de vue , c'est qu'il n'y a guère à cette époque dans les Gaules que de grands . domaines de ce genre.
des cantons ou pays (pagi), dans lesquels on remarque des villes et des places fortes , des villages ouverts , des manoirs ou domaines détstehés^ des exploitations rurales disséminées dans la campagne. Nous avons à e)Laminer maintenant de quelle manière ces notions générales s*appliquent en particulier à la nation celto-belge.
8. Application des notions qui ptécèdent, — Organisation de la nation belge et de ses peuplades (1). — Nous avons vu plus haut , n® 1 , que chacun des trois gi'ands pcuploî? celtes (les Galls, les Armoricains et les Belges) , qui se partagent le sol gaulois, possède sa souveraineté à part, et a son territoire déterminé par des divisions naturelles qui rendent les limites invariables.
Les Belges, dont nous avons spécialement à parler ici , occupeiit tout l'espace qui s'étend au nord de la Seine et de la Marne.
Placés à une longue distance de la civilisation et des mœurs de TItalle, inaccessibles au progrès comme à la corruption, ils conservent dans toute leur énergique simplicité leur caractère primitif et les vieilles coutumes de leurs aïeux. Dans risolemcnt où ils vivent, ils ne reçoivent point du commerce extérieur ces produits du luxe qui affadissent les courages. Mais s'ils sont les moins policés , les Belges sont en compensation les plus braves de tous les peuples de h Gaule, dont ils ont en commun l'origine et la nationalité (2).
Quoique plus barbares que les Armoricains et les Galls ,
(t Sur les ouvrages consultés pour les étymologies comprises dans ce n* 8 et les suivants ^ v. la note IX.
(2) Les Belges, en effet , frères des Kymris-Ârmoricains et parents des Galls, forment une partie importante de la grande race des Celtes. A cet égard , malgré de longues controverses , nous ne croyons pas qu'on doute sérieux puisse subsister encore : pat feiir extraction et leu r nationtdité, tut Betge$ $ont CeltJ*et tum Germains, (Y. ci-deasusp. &(>).
les Belges ont comme ceux-ci leur organisation sociale et politique.
Ainsi que nous Tavons dit au même n» i , la constitutiondes trois nations celtiques établies dans les Gaules comprend :
1<> Un corps de nation composé d'un certain nombre de peuplades dont une fédération constante forme le lien politique, et qui se rattachent en outre les unes aux autres par une communauté d'origine ^ de culte , d'institutions , d'idiome et de mœurs ;
2o Un territoire commun fixé par des limites précises ;
3° Des subdivisions territoriales assignées à chacune des peuplades qui font partie de la nation ;
¥ Un centre religieux et politique ;
&> Une assemblée générale.
Or , tous ces éléments d'organisation se retrouvent dans la nation belge ; ainsi l'on y voit :
lo Une association permanente de petits états unis entre eux par une alliance générale, et qui, tout en étant soumis dans certains cas à des mesures communes , sont régis par leurs lois particulières.
Après la conquête d'une partie de l'est et du nord de la Gaule par des races tudesques,le$ peuplades qui constituent le corps de la nation belge sont probablement les douze que voici :
*) Les Mediomatrici , dont la limpide Moselle traverse le territoire, et qui ont pour chef-lieu la belle et brillante ville de Divodurum (Heiz.)
2) Les Leucif dont le siège est au pied des Vosges , à Toul, ville basse et encaissée , ainsi que son nom même paraît l'indiquer (1) ;
(1) En celtique Toull signifle trou, creux, profondeur. ( V, Buixsr, Mémoires sur la langue celtique , t. 111 , p. 431 )
3) Les V&'odunenses , qui tiennent cette dénomination de la grande dune ou colline ( Verdun ) , sur laquelle est bâtie leur principale ville , près de la Meuse ;
*) Les Remois (Remi)^ dont les courts ou habitations, situées près du courant de la Vesle, ont fait donner à leur cher-lieu le nom de Durocort (1). Les Remois, comme les Leuques , se signalent par leur adresse à lancer des traits ;
5) Les Catalauni , qui ont leur bourgade sur la Marne (matrona OM matenia) , rivière nommée aussi Launia par un poète du XII« siècle (Gilles de Paris. ) (2).
®) Les Suessiones , possesseurs d'un territoire étendu et fertile et de douze places fortes ou oppida. Comptant beaucoup de guerriers , ils sont après les Bellovaqucs le peuple belge le plus puissant et le plus redouté. Ses rois jouissent dans le nord de la Gaule d'un immense ascendant.
7) Les Bdvaci ou Bellovaci , peuple formidable par sa valeur et la multitude de ses guerriers. Sous ce double rapport, il tient le premier rang dans la nation belge, où il exerce une grande autorité. Son chef-lieu, entouré de remparts, est devenu la place forte de Beauvais ;
*) Les Silvanecles^ petite peuplade vivant parmi les bois , au sein desquels s'élève la petite bourgade de Ratomagus (3);
^) Les Veromanduens , ainsi appelés de la grande montagne (Fermand), sur laquelle est érigée leur principale ville (4);
iO) Les Ambiam, retranchés à 5amaro&r iva (maintenant
(ï) De dour, eau, et cort, habitation , domaine.
(2) V. dans la Bibliothèque de l'école des Chartes , î« série , 1. 1, p. 168, un article de M. Lalanne, intitulé Nom donné à la Marne par tin poète du XW siècle,
^3) Du celtique ralo^ petit, et mag, lieu habité. C'est actuellement Sentis.
(4) Aujoiuxi'hui St-Quentin. Ver-mand signifie littéralement grand mont.
Amiens) , dans les replis tortueux qu'y forme la Somme. Dér voués patriotes , jls soutiennent jusqu'à la dernière extrémité la noble cause de Tindépendance nationale ;
* 1) Les Marins , peuplade rude et sauvage, dont Térouane est Fagreste bourgade. Ils se dérobent aux poursuites de leurs adversaires dans les bois et les lagunes ou marais, dont le littoral est couvert ;
12] Les Atrebales y nation vaillante et pleine de sagacité, qui se distingue d'abord par son courage à la guerre , puis par ses succès dans Findustrio. Sa ville de Nemetacum ou Nemeloœnna (Arras) est la capitale d'une spacieuse contrée, pierreuse dans sa partie supérieure , remplie de marécages dans les vallées qui bordent ses rivières.
2o La nation belge, ainsi organisée, avec sa constitution fédérative , a en même temps son territoire déterminé. Celuici a pour limites : à l'est les bassins de la Meuse et de la Moselle ; au midi, la Seine ; à l'ouest , le détroit {frelum çal^ licum)j et au nord l'Escaut. Du côté méridional , les Belges sont séparés des Galls par la Seine et la Marne ; du côté du nord, l'Escaut les distingue des Nerviens.
3® Des subdivisions ou circonscriptions territoriales sont spécialement affectées à chaque peuplade. Suivant un usage généralement admis dans l'antiquité , lorsque les nations passent de l'état nomade à l'état sédentaire , des portions de terre distinctes sont assignées à chacune des tribus ou peuplades qui la composent. Il en est de même chez les Belges. Tout en ayant une patrie commune , leur douze peuplades ont chacune leur territoire ou district, qui, ainsi que nous Tavons dit, est appelé cité (V. ci-dessus, n^ 2). La cité prend le nom de la peuplade à qui elle appartient.
A^ Un centre commun à la fois religieux et politique vient rattacher entre eux les petits états belges. D'après la natureb^ même du gouvernement fédératif qui suppose des relation»
d'intérêt assez fréquentes et des mesures à prendre pour l'utilité commune , il est indispensable qu il y ait un lieu de réunion central où se rendent les principaux de chaque cité, prêtres ou laïcs. A une époque oîi le culte se lie d'une manière si étroite au gouvernement , et où les institutions civiles sont inséparables des institutions religieuses^ un point central de ce genre est nécessaire dans un double but religieux et temporel. Chez les Belges , tout porte à croire qu'il a existé un pareil centre commun. Mais quel est l'endroit précis où il se tenait, c'est ce qu'il est difficile de déterminer aujourd'hui. Bien qu'on ait pensé qu'il ait pu être placé à Reims ou à Oisemoni {Hesi Morts) y il est plus probable peut-être qu'il ait été fixé à Amiens. Cette ville était, à l'époque de la conquête romaine , renommée par son importance, et Ton voit qu'à son retour de l'expédition de Bretagne , César, après awir fait mettre ses navires à sec, se rendit à Samarobriva pour tenir l'assemblée de la Gaule.
S^ Ce centre commun religieux et politique impHque nécessairement des assemblées générales.
Ainsi que nous le verrons ci-après , n»» 33 et 34 , ces ^^^Seimblées sont de deux espèces , les unes ordinaires , les ^**^tr^s extraordinaii'es ou accidentelles.
t^ns les sessions ordinaires qui tiennent du concile, du
^^^^lement et de la cour dejusticCy on s'occupe des questions
^^î concernent le culte et ses solennités , on arrête les me-
^^s convenables dans l'intérêt commun , on porte les lois
^^^ réclament les besoins sociaux; on pacifie les différends
*^Vés entre les peuplades, on juge les individus accusés de
^^Hfies cpntre la chose publique.
lians les réunions extraordinaires, on fixe les contingents 'oumir pour la guerre , on discute les moyens les plus ^'Hcaces de résister.
Détails sur les quatre peuples belyes du nord de la
Gaule (les Veromanduens, les Ambiens, les Morins et les Air eh^ies,) —Leurs cités ou territoires, — Quoique nos investigations puissent avoir leur utilité pour l'histoire de tous les peuples belges , cependant , comme elles s'appliquent plus spécialement à ceux du nord de la France actuelle , nous n'avons ici à parler en détail que de ces derniers, c'està-dire des Veromanduens , des Ambiens , des Morins et des Atrebates.
I. Les Veromanduens, dès leur premier établissement dans le nord de la Gaule, occupent un pays élevé, au sud-est des Atrebates. Ils construisent leur principale bourgade sur un vaste coteau baigné par la Somme, et nommé dans l'idiome celto-belge Vei^mand^ c'est-è-dire grande montagne (1).
De là le nçm de Veromanduens qui leur est donné.
Moins nombreux que d'autres peuples d'alentour , les Veromanduens sa distinguent par une bravoure à toute épreuve,
Après la première victoire remportée par Jules-César sur les Belges coalisés, parmi lesquels ils figuraient avec honneur , ils ne se découragent pas. Se ralliant intrépidement aux Atrebates et aux Nerviens , ils livrent au conquérant , près de la Sambre , une nouvelle bataille où ils font un instant fléchir sa fortune. Mais vaincus enfin dans cette lutte meurtrière, ils disparaissent de la scène historique.
(1) Vcr-mandvout dire littéralement grand-mont. Le mot ver sh gnalé par le poète Fortunat (1,9) comme signifiant grand, se retrouve dans Verdun, grande colline, Vercin, grand enclos, Vernemetis, grand temple. ( V. Bullet, Mémoires sur la langue celtique, t. II! , p. 199, au mot Nemeiis *, )
* Nons n'empleyoQs pour ces recherches que les tomes II et III de BnUel , qnl , on sait, comprennent un dictionnaire tiré des principaux glossaires œlUqves. NoKtaa M*sons aucun usage du tome lor , oà sont produites une foule d'étymologiei plai on baIi arcnturôes ^uo nops n*eoteadoos pas admettre*
Quant à retendue et aux limites de leur territoire, a il est, dit Colliette , renfermé entre la rivière d'Oise et toute la lisière du pays d'Arouaise (qui appartient aux Atrebates).... Dana son milieu , le Vermandois est divisé par la Somme ; son étendue ne fut jamais considérable et paraît n'avoir guère outrepassé les villes et les villages compris plus tard dans le diocèse de Noyon.
» Du côté du Cambresis (territoire des Nerviens) , les deux villages de Fins et de Metz-en-Couture ( F/ne^ elMetœ) semblent indiquer la limite du Vermandois. » (Mém. sur le Vermandois , t. I, p. 16-17. )
Le sol de cette contrée est des plus fertiles, et abonde en produits de tous genres (1).
II. Les Ambiens (Àmbiani) , dans la coalition organisée par les Belges pour résister à Jules-César, sont repris pour un contingent de dix mille hommes. « Mais, dit la Morlière, s'il y a endroit ou César se puisse être abusé ou que la coppîe de ses mémoires y soit con'ompuë, je croiroy que c'est ici et que les Ambianiens mirent beaucoup plus de gens aux champs qu'il n'en couche sur son estât. » (Antiquitez de la ville d'Amiens , p. 1-2. )
Après la bataille gagnée par Jules-César sur les Belges réunis et la déroute des redoutables Bellovaques, les Ambiens, hors d'état de résister, agissent comme tous les barbares qui ne sont pas les plus forts; ils font en apparence leur soumission. Mais dès que les circonstances le permettent , ils reprennent les armes. Ils envoient au secours de la ville
(i) .... Âger iste rébus abundat non iis lantùm quibus sustinetur humanaB vit» nécessitas , sed aliis pnptereà infînitis quibus multà etiam suavitate condiatur. (Hemer.eus Augusta Viromanduorum vin- <lic,p. 2. )V. aussi dissertation histor. et géographiq. snr Angifsta, ancienBC capitale des peuples Veromandui par l'abbé Belley (Mém. de l'Acad. des inscript. et bel-Iettr., t. XIX , p. 671. )
cl* Alise , assiégée par les Romains^ cinq mille guerriers auxiliaires. Puis ils prennent part aux dernières résistances des Gaulois contre leurs envahisseurs. Car , « dit encore La Mor-^ Hère , ils s'attachoient a estre vertueux et valeureux d'effect
et non pas de paroles Aussi eurent-ils les ^lerniers les
armes au poing, tousjours prests^ à toute occasion jusqu'aux abbois, de sortir quant et les autres en campagne pour la liberté de leur pays. » {Ibid,, p. 2-3) (1).
La cité ou circonscription territoriale des Ambiens est bornée à Test par le Vermandois , au midi par le Beauvoisis et le pays d'Eu , à l'ouest par la mer , au nord par les territoires des Atrebates et des Morins.
Cette circonscription conaprenait à la fois des parties sté-» riles , de grandes vallées marécageuses , et des cantons fort productifs.
III. Surtout le littoral qu'ils occupaient, les Morins, protégés par leurs bois et leurs marais , furent un des peuples les plus indomptables du nord de la Gaule. A plusieurs reprises , Rome les attaqua, mais sans pouvoir complètement les soumettre. Leur pauvreté même et leur adresse à se cacher les dérobaient à la victoire. De moeurs sauvages et arriérées , ils menaient une existence des plus rudes. Quand Jules-César vint les combattre , ils n'avaient point de villes proprement dites. Les localités où ils demeuraient, Terouane même, leur chef-lieu, étaient à peine de grossiers villages, Presqu' étrangers à l'agriculture , ils vivaient surtout de chasse et de pêche. Ils eurent cependant, sous les empereurs , une espèce d'industrie qui leur donna quelque célébrité. Nourrissant dans leurs marrais de grandes quantités
(!) V, au surplus les Comment, de César, liv. fl,ch. 4 et 15 ;liv, Yll , chap. 75 ; liv. VUl , chap. 7.
d'oies» ils en amenaient des bandes considérables jusque dans ritalie (4).
Les Morins sont signalés par les auteurs latins comme habitant le point le plus reculé de la Gaule (2) , et même l'extrémité du monde connu (3).
Les Morins étaient limités au midi par les Ambiens, à l'est par les Âtrebates, à l'ouest par la mer. Du côté du nord, leur territoire, qui s'étendait jusqu'à la rivière d'Yperlec, fut en partie envahi par une tribu de Ménapiens (4).
IV. Les Atrebates » en comparaison des sauvages Morins , dont il vient d'être question , peuvent être regardés comme un peuple civilisé. < Au moment de l'invasion romaine , ils avaient , dit Desroches , un roi ou chef fort considéré dans la confédération générale des nations gauloises , un corps de citoyens , un commerce étendu , et très probablement plus d'une ville. > (5),
Comme les Veromanduens , les Atrebates s'illustrèrent par leur valeur. Ils luttèrent jusqu'à la fm pour l'indépendance
(1) Il y a ceci de merveilleux dans cette volatile , dit Pline , qu'elle vient sur ses pattes depuis la contrée des Morins jusqu'à Rome. Les oîes fatiguées sont mises au premier rang ; les autres les poussent ainsi devant elles , par une sorte de pression naturelle, c Mirum in hac aliteàMorinis usquè Romampedibus venisse. Fessi proferuntur ad primes; ità cœteri stipatione naturali propellunt eos. (Lib. X, cap. 22. )
(î) V. PoMPONius Mêla , liv. III , cliap. 2 ; —Tacite, hist., liv. 1 , cb. 7.
(3) Virgile, Eneid. liv. Vlll ;— Pline, liv. XIX , ch. 2 ;— St-JEROME, lettr. 91 à Âgerruchie.
(4) C'est ce qui explique pourquoi, au moyen-ùge, le diocèse de la Morinieou de Terouanc occupait une partie du pays occupé par les llenapiens, notamment Gassel {Casléllum àtenapiorum) et ses environs. (V. Wasteuin , descript. de la Gaule belgiq., p. 384. )
(5) V. ÛESROCHES, hist. anc. des Pays-Bas , 1. 1 , p. 159 (édit. in-8<> de 1787. )
de leui* patrie et ne déposèrent les armes que quand tout espoir fut perdu. Ils se tournèrent alors vers l'industrie et le commerce, pour lesquels ils avaient une merveilleuse aptitude. Leurs tissus de bure leur firent une réputation. On croit aussi qu'ils spéculaient sur le plomb , qu'ils allaient chercher au-delà du détroit chez les Bretons, où ils eurent une colonie.
Les Atrebates étaient séparés : des Morins par la Clarence, des Ménapiens par la Deûle , des Nerviens par l'Escaut.
10. Pagi ou cantons des quatre peuples quiprécèdoU. — La cité, telle que nous l'avons définie n^ 2, peut être envisagée, ainsi qu'on Ta vu, non seulement quant à sa population, mais aussi sous le rapport de la circonscription qu'elle embrasse.
Son territoire souvent assez spacieux se divise en plusieurs cantons, désignés sous le nom de j^agi/, dont nous avons tiré notre mot pays (1).
Ces cantons ou pagi forment des subdivisions éminemment utiles et populaires ( v. n» 3). Au milieu de districts étendus , elles servent surtout soit pour l'indication des terres assignées aux tribus et aux familles , soit comme moyens de se reconnaître et de s'orienter.
Leurs dénominations toutes simples , toutes naturelles et dont on retrouve des exemples chez beaucoup de peuples barbares , se déduisent en général de la disposition ou de la distribution des lieux, de la qualité du sol ou de ses produits.
Ainsi, par exemple, tel pays plus élevé reçoit le nom de grand mont ou de grande montagne (ver-mand) , de haute terre {san-ier).
Un autre y dont la figmx décrit une espèce de corne ou d'angle irrégulier, est nommé la corne fadharcj.
(1) Ces pays soûl fréquemment au nombre de quatre.
D'autres , voisins du détioit britannique , se nomment le pays de l'Océan , le pays de la mer (pimtivus , morinmsis pagus).
Celui-ci, dont le sol est sec et stérile, est qualifié de zone aride (arida gamantia, VArouaise).
Celui^à , dont le. terrain est fertile, est désigné par Vépi- Ihète de Torrach ou Toracthus , Thierache.
Certains cantons produisent des bois , des oseraies , des joncs; le peuple les appelle le pays au bois ou la Gohelle (Golhoria, du celtique gau), le pays à Foseraie (mminUum ou viminms pagtis , le vimeM,) , le pays aux joncs {scirbiu , de cyrs^ pluriel de cqts , jonc (1).
Les cités du nord de la Gaule , habitées par les quaU^e peuplades dont il est question au n® précédent , se subdivisent aussi en pays ou cantons ; et ceux-ci reçoivent des dénominations du genre de celles qui viennent d'être rappelées ; ainsi :
4 • La ci té ou circonscription territoriale des Veromanduens comprend pour cantons ou pays le Vcrmandois proprement dit ( Veromandensis pagus ) , et le Noyonnois (Noviommsis pagus).
Le Vcrmandois est situé entre le Laonnois à Test , le Noyonnois au sud , l'Amienois à Touest et là terre des Nerviens au nord ;
Le Noyonnois a pour limites à Test le pays de Laon , au sud le Soissonnois , à Fouest le Santerre , au nord le Vcrmandois (2).
(1) BuuET , 1. 11 , p. 424. Le mot jonc se dit en latin Scirpus.
(2) Ce-fiont là les deux seuls cautona primitifs qucjrhistoiresigjQale dans la cité des Veromandui, Mais on rencontre dans le voisinage le Lacmneis et la Thierache,qui plus tard ont ccHnposé le diocèse de Laon (Laudunensis dvUas,)
2o La cité des Ambiens, dont le territoire est plus étendu, embrasse quatre pays :
C'est d'abord TAmienois ou pays des Ambiens propremen t dits (Ambianensis pagiisj^ où se trouve la ville chef-lieu, Samarobriva. Il est limité , à Test par le SanteiTe , au sud par le Beauvoisis, à l'ouest par le Ponthieu et le Vimeu , au nord par les Atrebates.
Puis sur le littoral , entre la j^omme et la Canche , se déroule le pays maritime désigné sous le nom de Pœitivus pagus ^ lequel forme au moyen-âge le célèbre comté de Ponthieu. Ce pays confine à l'est aux Ambiens , au sud au Vimeu , à l'ouest à la mer, au nord aux Morins (1).
Le troisiène canton, composé en partie de plaines marc-? cageuses remplies d'oseraies, est appelé le Viminem pagus , pays de Vimeu. Il est conligu vers l'est à l'Amienois , du côté du sud aux Caletiy pays de Caux, vera l'ouest à la mer, et du côté du nord au Ponthieu.
Le quatrième canton le Santerre(ou haut terrain) est ainsi qualiûé,du'celtique 5an,haut,et ter ou fouar ,terre, par opposition à la basse Picardie et à cause des parties élevées* qu'il renferme. Là, en effet, se trouvent : Péronne ( aussi nommé Mons Cygnorum) , Li lions {Dimum) , autre monticule, Montdidier (Mom Desiderii) (2), et encore sur d'autres points diverses éminences. Le Santerre a pour confins à l'est le
(1) Le pagus ponUvus conlenait un groupe d'habitants auxquels Pline (Hist. natur. , liv. IV , ch. 17 ) , donne le nom de Britanni. Doiton les considérer comme une portion restée en arrière de ces Belges qui franchirent le détroit et s'établirent dans la Grande-Bretagne , ou n'était-ce pas plutôt une colonie formée parles Bretons sur le littoral de la Gaule? Cette dernière opinion parait plus vraisemblable. (V. D*ax- YILLE, notice sur la Gavle , p. 176. )
(2) < Gastrum summo fflonli impositum, > dit Valois. V. Notiiia Galliar. , p. 317.
Vermandois , au sud le Beauvaisis, à roucstl*Amienois, au nord la terre des Nerviens.
S^ La cité des Atrebates a aussi primitivement ses quatre cantons comme celle des Ambiens ; ce sont :
L'Artois (Àdharctisfis) ; son nom vient directement du celto-belge adharc^ qui signifie corne ou en forme de come{i). Or , cette contrée, jadis principalement renfermée entre la Scarpe et l'Escaut, présente effectivement la figure d'une corne. Cette dénomination est donc en parfaite harmonie avec l'aspect même du pays. L'Artois est borné à l'est par l'Arouaise {Arida gamantia)^ au sud par l'Amienois , à l'ouest par les Morins , au nord par le Scerbiu ou paysd'Escrebieux.
L'Arouaise {Arida j/amaniia, courbure ou zone aride) (2)* Ce canton, formant une espèce de courbure, qui sépare l'Artois du Cambrésis , du San terre et de l'Amienois, a été ainsi justement nommé. C'est en effet une bande demi-circulaire fort aride, longtemps couverte de petits bois et de broussail* les et qui encore aujourd'hui se montre peu favorable à la culture. L Arida gamantia a pour confins à l'est la terre des Nerviens, au sud le Santerre, à l'ouest l'Amienois et au nord YAdharctisus.
La Gohelle (Goharia ou pays boisé). Ce nom, dérivé de gau qui signifie bois , est de même en complet accord avec l'aspect et les produits du sol. Dans presque toute la Gohelle, en effet, surgissent des bois, détachés les uns des autres par des éclaircies plus ou moins spacieuses ; ce qui distingue ces
(1) y. Dictionarium scoio^eeltic. (édit.de 1828) , OMnmoisAdhare^ t. 1 , p. 12 , Hom , t. II , p. 563 ; Cornu , ibid. p. 878 ; Bullet , t. Il , p, 15. Uest à remarquer que la pointe de l'Armorique est appelée au moyen-âge Cornu galliœ. (V. chroniq. de Frodoard , anno 919. )
(2) En celtique , le mot zone ou courbure, curvatura, se rend par le motofuuadh ougamadh. (Y. Diction, scoto-celtic, 1. 1, p. 183.)
parties boisées des forêts compactes qui croissent sur les bords de TEscaut et de la Sambre, La Gohelle est située entre TArtois à Test et au sud , les Morins à l'ouest et les Mé^ napiens au nord (1).
Le Scirbiu (ou Escrebieux), pays de joncs, autre dénomination qui ne correspond pas moins exactement aux productions du sol. On y remarque en effet une multitude dejoncs^ grands et petits, qui pullulent au milieu des flaques peu profondesdont ce pays marécageux est généralement parsemé (2).
4° Dans la cité ou territoire des Morins , on compte de même quatre pays ou cantons , savoir :
Le pays de Terouane dit aussi le Ternois. 11 se démembre plus tard en deux parties , dont Tune forme la régale de Terouane, et l'autre le comté de St-Pol. 11 est contigu : de Test à la Gohelle dont il est séparé par la Glarence , du sud au Ponthieu , de l'ouest au Boulonnais , du nord au pays d'Oye.
- Le pays de Gessoriac {Gessortacus pagus)y on Boulonnais, que Pline (liv. IV,chap. 17) signale comme un territoire étendu habité par une population assez nombreuse. (V. cidessus, n» 3). Il constitue au moyen-âge le comté de Boulogne. Ses limites sont: à l'est les Morins de Terouane , au sud le Ponthieu, à l'ouest et au nord la mer.
Le pays d'Oye ( OromansacMs ou Auciemis pagus)y canton marécageux, rempli de clairs ou plaines d'eau, et qui produit
(1) Ce pays est aussi nommé pagiis silvesiris ou silvinus. Les noms des villages qu'il renferme, indiquent des lieux couverts de bois. Telles sont les communes de Gouy , Servi ns ( stlvinium) , Fresnicourt , Verdrel , Sains , etc.
(2) Les autres subdivisions moins étendues ( pagi nûnorês) sont d'une époque plus récente. L'Ostrevan (Oster-bannum), le ^ofn» leticus , pays de La Lys , TAlleue (Allodium sancU V$4asli) , dateatde
la période gallo-f ranke ou du moyen-ûge.
une quantité d'oies. Sous les empereurs romains, c'est de là que partent de nombreuses bandes de ces volatiles que Ton conduit jusqu'en Italie. Ce pays devient ultérieurement le comté d'Oye. Il a pour voisins : à l'est Y hereticfué pagus , au sud les Morins de Terouane , à l'ouest le pays de Gessoriac , au nord les Dunes et la mer.
Le pays de l'Isère {Isereticus pagus) , ainsi nommé de la rî^ère d'Ysère qui le traverse dans toute sa largeur. (V. le cartulaire de Sithiu ou St-Bertin, publié par M. Guerard, p. 68, 407, 436). Il est également presque tout couvert de ma* récages et de lagunes. C'est là que se trouvent les deux Moëres ou marais d'eau salée. Ce pays est borné au levant par la rivière d'Yperlec , au midi par la terre des Ménàpiens, au couchant par la Morinie et le pays d'Oye, au nord par les Dunes et la mer (1).
Tels sont les pays que renferment nos quatre cités ou divisions du nord.
il. ViUes et places fortes. — Nous venons de voir quels cantons ou pays comprennent les quatre circonscriptions territoriales des Veromanduens , des Ambiens , des Morins et des Atrebates. Recherchons maintenant quelles sont les villes et places fortes de ces contrées.
I. Chez les Veromanduens on aperçoit d'abord , dans le Vermand proprement dit , la ville chef-lieu de toute la peuplade. C'est sur un vaste coteau baigné par la Somme , au lieu où plus tard St-Quentin reçut le martyre, que se déroule cette bourgade riante autour de laquelle s'étend un territoire gras et fertile ou croissent d'abondantes moissons. Embellie
(l) Les petits pays , Xhmrt (terrain défriché) , TAngle (ou pointe entre TÂa et la rivière de Maidick ), le Bredenardê , mot flsunand qui veut dire large terre ^ appartiennent par leur dénomination aux temps modernes.
sous les empereurs, cette ville reçoit le nom (TAugusta Vero^ mandiiorum; c'est aujourd'hui St-Quentin.
Dans le Noyonnois {in pago Noviomensi) y surgit la place forte (le Noviomagm, réputée dans les temps plus reculés pour une forteresse importante. Elle devint le siège de Tévéché, après la ruine de St-Quentin au V® siècle. C'est Noyon.
IL Au territoire des Ambiens , en descendant le cours de la Somme, s'élève près d'un pont placé sur cette rivière , la ville de Samarobriva (Amiens) , qui peu à peu se développe au milieu des sinuosités que décrivent les nombreux canaux entre lesquels la Somme se partage.
Dans le Ponthieu, Creci (Crisciacus ou Crecicus) est une localité considérable d'une antique origine. Le Crotoy, dont le nom celtique croth signifie tertre ou hauteur, est égale* ment une place ou retraite anciennement fortifiée (4).
Dans le Vimeu , une des villes ou places fortes les premières en date doit être celle d'Ault {Àtigusta ad mare)t Par leurs dénominations mêmes, Leuconaus (St-Valeri) et Gualimago (Gamaches) attestent aussi une très vieille existence (2).
Dans le Santerre (ou haut pays ) , Perrœia (Mons Cygtuh mm) et Li Hons (Dunum) sont probablement les plus anciens endroits fortifiés.
Iff. En se portant vers l'ouest du côté de la mer , on dis-
(1) DansTldiome celtique le mot crotft signifie en général tout ce qui est élevé. En patois de Besançon , on appelle erotoi un petit tertre. (V. BuLLET, t. Il , p. 388, au mot eroth). Dans l'idiome gaélique lé mot crotachd signifie basse proéminence, convexité. (Y. 1>ietumn» scoio-eeliic. , 1. 1 , p. 298). Cette expression de hauteur ou de tertre s'applique parfaitement au crotoy^ qui est bâti sur une montagne ûe sable, et aux environs duquel s'élèvent de grandes falaises de saUe blanc que Ton nomme croths dans le pays.
(2) V. Mémoires de la Société d'Emulation d'Abbeville, 1838-1840" p. 274 et suiv., 308, 319, 327,
tif-
tinguc au milieu dos brouillards les farouches MorinSi retranchés dans leurs forêts et leurs marais comme dans des espèces de forteresses inaccessibles. La bourgade de Térouanc n'offre qu'une physionomie agreste et sauvage comme celle de ses habitans. Sur les bords de la mer, les ports de Gessoriac et d'Itius (de Boulogne et de Wissant) sont tout à la fois des points fortifiés où les pêcheurs trouvent un abri , et des lieux d'embarquement qui facilitent des les premiers temps les rapports avec les côtes de la Grande-Bretagne peuplées de colonies belges (1).
IV. Les Atrebates ont pour principale ville ou bourgade Nemetacum ou Nenietocenna y dont le nom paraît désigner un sanctuaire ou un conseil religieux (2) ; bâtie sur une élévation qui domine le pays , elle présente le double caractère d'un centre religieux et d'une place de guerre. Des proéminences sises aux alentours ont conservé longlenjj^s des vesti-
(1) V. l'Essai historique sur rarroniUssementdo Boulo{3[ne-sur-Mor , par Henri. Les longues controverses sur la silualion do Gessoriacum et celle du Portas Ilius peuvent c>tre considôrées comme terminées. Il est reconnu aujourd'hui que Gessoriacum est Boulogne et le Portu^ Ilius Wissaut. Eu 1831 , M. IJoucher de Pcrtlies (d'AblïCville) avait adressé à la Société d* Agriculture, du Commerce et des Arts de Boulogne , un mémoire relatif à la situation du Portas Itius et dans lequel il s'attachait t démonti-er que ce Portas Itius est le même que Gessoriacum , actuellement Boulogne. Mais une commission spéciale , chargée de l'examen de ce mémoire, a déclaré, par l'organe de l\. Bédouin , qu'elle ne pouvait s'associer à cette opinion. Los conclusions du rapport, où sont résumées toutes les manières de voir émises à ce sujet, sont en faveur de Wissant , dont les environs portent cnr-o e" l'empreinte des ouvrages de fortification et de campement des Romains. (V. Mémoires de la Société d'iVgriculture , du Conimeçco et des Arts de Boulogne, 1831-1832, p. 40-il).
(2) Le mot neme/ paraît avoir désigné chez les Celtes une sorte de sanctuaire, de lieu sacré, ou d'enceinte réservée. On le retrouve encore dans Nemetœ^ nomprimitif de la ville de Spire , et dans Drynemetum^ lieu où se tenait le conseil de la confédération gallo-grecque. (V. Stbabon, liv. XIY et ci-dossus p. 40).
ges de constructions et ont pu servir de lieux de défense (4). Les trois cantons de TArouaise , de la Gohelle , du Scirbiu ont eu 'probablement aussi des localités fortifiées que nous ne connaissons plus aujourd'hui.
12. Villages ou lieux ouverts (vici). — Leur nombre considéi^dble, — Leur première formation. — Ainsi qu'on a pu en juger parles indications contenues au n® précédent, les villes, les places fortes ne sont pas très nombreuses. Les villages , au contraire, sont beaucoup plus multipliés, et dès les temps primitifs tiennent dans nos contrées une large place. Les Belges, qui aiment mieux vivre à Taise dans la campagne que d'être tenus resserrés dans les villes, s'éparpillent à leur fantaisie dans les lieux les plus agréables ou les plus commodes, soit par leur site, soit par les avantages qu'ils présentent.
La plupart des villages commencent par des domaines autour desquels se groupent progressivement des habitations de colons ou de serfs.
Suivant un usage répandu chez beaucoup de peuples barbares, chaque domaine, entouré de haies ou de fossés, forme une enceinte à part. De là le nom de dos qui lui est donné. Le mot clos exprimé en latin par clausum ou seplum se rend dans notre idiome celto-belge par le radical cin, qui a absolument la même signification et répond au mot latin cinctum; on le prononce chin (2).
Ce radical cin (ou cftm), qui dans son sens le plus exact veut dire clos , se rencontre d'abord en toutes lettres dans le nom du domaine de Chin, aujourd'hui hameau de Farron-
(i) C'est sur une hauteur nommée BaudîmoM/aumoyen-ûge, que la ville primitive a été bâtie. « In hoc monte antiquitùs ipsa civitas fiiit, sicut (monstrant reliquiœ) operura à paganis constructorum quae illlc fodientibus occurere soient. ( V. cartulaire inédit de Guiman, f» 105).
(2) Dans notre idiome, c se rend par ch , et ch par k.
dissement de Tournai , devenu célèbre aii moyeii-âge par les exploits du fameux Gilles de Chin (1).
Ce même radical chin entre dans la composition de beaucoup de noms de lieu, ou il est complété par une préfixe ou épithète qui sert à qualifier ou à caractériser le domaine d'après l'endroit où il est placé. Ainsi, selon sa situation, toi fonds ou tel héritage s'appelle le clos des eaux {Anchin), — le clos du rocher (F<?c/iam), — le clos humide (JF7/îc/mi), — le clos du marais ( iforc/iam ) , — le haut enclos {Serein ou Verchin), — ^le clos inférieur ( Wavrechin). Ou encore, selon sa configuration ou son étendue, il est nommé le clos en pointe (spilcinium) , ou le petit enclos (mumnium). De là les noms de localités que voici :
Anchin ( Aquicinctum) y formé de an ,cau , et cin , clos , désigne une illustre abbaye de nos contrées, dont la spacieuse enceinte est précisément entourée d'un limpide cours d'eau (2).
Féchain [Felcinium) dérive de fel^ rocher, élévation , et de cin, clos, et veut dire clos du rocher (rupifi cindum ) iji) . C'est aujourd'hui une commune de l'arrondissement de Douai.
Fléchin (Flescinium) vient de fies, mouillé, humide, et cin,
(1) Ghin fait maintenant partie delà commune de Ramegnies, à environ 6 kilomètres (nord) de Tournai. —V. au surplus le romande Gilles de Chin , en vers , publié par M. de ReifTenl)erg, dans ses Monuments pour servir à l'iiistoire des provinces de Namur , Hainaut, etc., t. VII , et la légende en prose mise au jour par la Société des Bibliophiles de Mons.
(2) L'emplacement de cette abbaye, démolie lors de notre première révolution, est une dépendance de la commune de Pecquencourt , arrondissement dd Douai. Les noms d'Acquin (ilgMtctntMm ) , Pas-de- Calais , arrondissement de St-Omer , et d'Annequin (ou Annecbin) , môme département, arrondissement de Béthnne , rappellent aussi l'idée d'un clos (cinctum) environné 6. eau.
(3) V. BuLLET , t. 11 , p. 573 , au mot fel indiqué comme signifiaiit pierre, roc.
dos. Ea celti(juc , on iroiwe flcasc, humidité, cl fliuchy ou fliche, humide (V. Bullet, t. II, p. 582 et 583, et Diction. scotO'CeU., 1. 1, p. MO). Fléchin est maintenant une commune du Pas-de-Calais , arrondissement de Saint-Omer. Un hameau du département de la Somme porte le même nom.
Morchain, indiqué dans les vieux titres ^dx Morcindum (de moTy marais, et cinctuMj enceinte), est un village du département de la Somme, arrondissement de Péronne.
Serein (Sercinium ou Sercingemis) , de ser^ haut, et cin, clos, s'appelle actuellement Sus-St-Léger. C'est un village du Pas-de-Calais , arrondissement de St-Pol. Il est situé sur une colline (1).
Verchin. (Vercinium) est composé de ver y grand ou haut, et cin, clos. C'est un nom que portent deux villages, l'un du Nord , arrondissement de Valenciennes , l'autre du Pas-de- Calais, an^ondissement de Montreuil-sur-Mer. Le même nom reparaît dans Verquin et Verquigncul, villages de l'arrondissement de Bé thune.
Wavrechin ( Wavercinium ) est ainsi appelé de waered, lieu inférieur , placé au-dessous. (V. Bullet, t. III, p. 480). Il existe dans le département du Nord deux communes appelées , l'une Wavrechin-sous-Denain , l'autre Wavrechînsous-Faux. Les villages de Wavrans , Wavrin , Wavres rappellent une étymologie semblable.
A cause de sa configuration, Esplechain (Spilcinium) , village des environs de Tournai , est ainsi nommé de specU ou spile , coin, angle, pointe. (V. Dictionn. scoio-celiic. , t. II , p. 139, au mot speal, et Bullet, t. III, p. 371 , au mot epile.) Le domaine de Spilcinium est cité dans un privilège de 899 , octroyé par Charles-le-Simple à l'abbaye de St-Âmand (2).
(1) V. Bullet, t. lil, p. 351 , aux mots serr et gerra qui veulent dire montagne, hauteur.
(2) V. AuBERT-LE-MraE , Opéra diplomaticoy 1. 111, p. 291.
Un autre village de rarrondissement de Lille est , à raison de son peu d'étendue, nomiiic Moucliin (Muscinium) y palii enclos , de motis ou mus, petit, et m?, clos. (V. Bullet^ t, III, p. 180).
Ce même radical cin se reconnaît encore avec le sens d'enclos dans les noms de diverses autres localités , telles que Equerchin (Schercinium) , Ercbin (Ercinium), Heuchin ( Helcinium), Ronchin (Rumcinium).
Mais tous les lieux que les Celto-Belges s'approprient pour leur habitation ne forment point ainsi des clos ou des enceintes séparées , ou du moins n'en portent pas le nom. Beaucoup de leurs domaines, convertis plus tard en villages, expriment simplement dans leur dénomination l'idée d'une demeure qui est plus spécialement précisée par une adjonction quelconque destinée à la faire reconnaître.
Or, dans notre ancien idiome, le mot demeure ou habitation se traduit par le monosyllabe cy ou gij (2). Procédant ici à peu près de la même manière que quand il est question de désigner les enclos , les Belges ajoutent au radical cy ou gy un autre mot qui vient le qualifier.
Ainsi telle ou telle demeure se nomme la fangeuse habitation {Brouohy)y — habitation du coin ou en forme de coin (Cuinchy), — l'obtuse ou courbe habitation (Curchy ou Curgies), — l'agréable ou plaisante demeure ( Diiilecy ou Douchy) , — la maison de la roche (Félcy ou Feuchy), — l'anguleuse habitation (Ginchij) , — la demeure du marais (Morchy) y — l'habitation complète ou abondante (Lanchy), — la montueuse demeure (Monchy), — l'habitation du sommet (Penchy ou Peuchy), — la haute demeure (Sancij).
(1) Le radical gy se retrouve dans Argentogilum (Ârgenteuil), Bomgilam (Bonncuil), Corbogilvm (Gorbcil), Nantogilum (Xaiiteuil), Verna^ §ilum (Vemeaig. (V. Valesïi, Notilia GalL, p. 368).
De lîk sont voiius les noms des localités suivantes :
Brouchy , dérivé de brou ou breu, fange , bourbe, est lô nom d'une commune du département de la Somnie , arrondissement de Péronne.
Cuincy est ainsi appelé de cueti ou ouinne , coin, angle. (BuLLET, t. II , p. 394, Dictimi. scoto-céUic, , t. I, p. 342). Cuincy est une commune de Tarrondissement de Douai (nord). Un autre village , de Tarrondissement de Béthune (Pas-de- Calais) , se nomme Cuinchy.
La dénomination de Curgies , village de Tarrondissement de Valenciennes (Nord), a son origine dans cwn^ courbure. (V. Diction. scotO'SceU,, t. I, p. 321, Bullet, t. II, p. 400),
Douchy (Dulciacum) est un village de Tarrondissement do Valenciennes. Deux autres communes de T Aisne et du Pasde-Calais s'appellent de même. Ce nom a pour étymologie Dtwfe, plaisance, agrément. (Diction, scoto-celtic. , 1. 1 , p. 379).
Feuchy est une commune de Tarrondissement d'Arras. Le rnot fel, rocher, lui a fourni son nom. (Bullet, t. n,'p. 573).
Ginchy (anguleuse habitation) est formé de gcinny coin,t qui est encore usité en GaeUque dans le sens de cwneiis. (Diction, scoto-celtic, 1. 1, p. 479). Ginchy est une commune du département de la Somme , an^ondissement de Péronne.
Le nom de Lanchy, village de Tarrondissement de Saint- Quentin (Aisne), vient de ton , pris dans le sens de complet ou abondant /^comp/e/a aut referta villa), (Diction, scotoceltic, , t. I, p. 552).
Morchies (marécageuse habitation), dont Toriginewior est bien connue, est un village du Pas-de-Calais, arrondissement d'Arras. On sait que mor signifie à la fois mer et marais. Nos paysans donnent le nom de morlenke (lai ou dépôt de marais) à la tourbe.
Monchy (montueuse habitation) , révèle suffisamment son
— lO'J —
origine qui indique son emplacement sur une élévation. Le Pas-de-Calais comprend quatre communes qui lui ont emprunté leur nom, ce sont: Monchy-au-Bois,Monchy-Breton, Monchy-Gayeux et Monchy-le-Preux (Moris petrosics).
Punchy est un village de la Somme, arrondissement do Montdidier. Son nom vient du terme celtique bien notoire pmi on pen, qui signifie sommet, proéminence (1).
Sancy,avec Tidée de haute demeure, vient de sarij haut. Il y a de ce nom plusieurs villages, dont un est situé dans Tarpondissement de Soissons (Aisne).
Lorsque plusieurs domaines ou manoirs avec les colons ou serfs qui en dépendent composent une population agglomérée, ils forment ce qu'on appelle un bourg , en celtique guyic ou wic. Ce nom se reconnaît dans Guise , petite ville du département de TAisne, dans Guisy sur la Gauche, arrondissement de Montreuil, la Guisette, hameau de Tarrondis-sèment de Gambrai, Verwick (nord).
13. Lieux ou soiU érigés les villages. — Villages bâtis près des eaux et notamment y 4^ près des eaux courantes . —Les YÎllages se présentent aux regards dans une quantité de sites différents. La prédilection que les Celto-Belges ont pour les e^ux, dont le voisinage est toujours utile ou agréable , les porte à placer leurs demeures à proximité de celles-ci.
Aussi les voit-on se fixer :
Soit près d'une eau jaillissante qui arrose le domaine et semble porter dans sa végétation la vie et le mouvement ;
Pi*ès d'une eau courante dont les irrigations sont également fécondes et qui fournit largement à tous les besoins des habitants ;
Prés d'un ruisseau qui serpente dans la plaine et fuit à travers les bois ou les hauts herbages ;
tt) Sujrlemotpen, v. Bcllet, 1. 111, p. ViL
Près d'un ru ou rapide llux d'eau, (jui se précipite vers la mer ou quelque grand fleuve ;
Près d'une rivière aux eaux tranquilles et abondantes, dont le voisinage ne se révèle que par des bienfaits ;
Près d'une becqiie tortueuse ou allongée , espèce d'embouchure qui amène les eaux , ou qui, en cas de surabondance, leur sert de canal de décharge et facilite leur écoulement ;
A l'angle du confluent, là où la jonction de deux cours d'eau forme une sorte de presqu'île aisée à défendre ;
Soit près d'une fontaine saillante ou paisible , qui bondit ou se déroule en sinuosités , ou concentre sur un seul point ses eaux profondes , ou qui se cache avec mystère dans les entrailles du sol, ou s'écoule en barbotant dans la fange d'un marais , ou étale avec orgueil son onde brillante ;
Ou encore , dans un frais vallon baigné par des sources limpides ;
Dans un bas-fond près d'un torrent qui se déborde et charrie un limon fertile ;
Dans une plaine fangeuse , toute remplie d'une vase fér coudante ;
Dans un marais à la terre noirâtre, progressivement con-, quise sur les eaux ;
Au milieu d'un clair ou d'une plaine d'eau dont les abords sont inaccessibles ;
Dans un endroit humide , mouillé par des flaques qui y entretiennent la fraîcheur et la fertilité ;
Enfin , près de la mer , qui ofire au pêcheur des ressour-. ces infinies et dont l'aspect majestueux a un charme qui attire.
Ces diverses natures d'eau ont leur nom dans le riche idiome de nos pères. Agnio, aa, an signifie eau vive^ dour, eau courante, onn, ruisseau, re, ru, flux, écoulement, beke, ouverture, débouché, canal, décharge, a/A, gnéy co^idate^
confluenl, bronn, fontaine, nant, vallon humide, ruisseau, iioa, torrent, débordement, bray, fange, endroit bourbeux , marisc, marais, gueun, lieu aquatique, plaine d'eau, fies ou fliche, lieu plein de flaques , mor^ mer ou lagune.
Or , toutes ces expressions, nous allons les retrouver dans les noms de lieu ou de cours d'eau qui appartiennent à nos contrées du nord ; ainsi :
Les mots agnio ^ aa , an qui désignent des eaux vives , sont des termes fort anciennement connus qui se représentent diversement modifiés dans une foule de dénominations. Agnio et aa se reconnaissent de prime-abord dans le nom de l'Aa , rivière du Pas-de-Calais , désignée en latin par Agmo (4); ce qui confirme l'opinion de Leibnitz , que ce nom dérive du vieux celtique et répond au mot aqua. « Ab arUiquo ceUico aa c\ii ctiam consonal aqua, » (T. VI, p. 57.) Ce même Agnio se produit dans les noms de nos villages : Agnez-lez-Duisans (Pas-de-Calais), — Agnicres (Somme), — Agniers-lez-Aubigny (Pas-de-Calais), — Agny , ibid, — Du radical an se sont aussi formés plusieurs noms : Anchin , commune de Pccquencourt (Nord), — Anzin sur la Scarpe, près d'Arras (Pas-de-Calais), Anzin-sur-l'Escaut (Nord).
Le mot celtique dur ou dour, qui veut dire eau courante, est encore un de ces termes primitifs qu'on ne peut renier. « Vox ccllica DUR amnem vel aquam désignât, dit Giraldns Cambriensis. » (V. Itinerar,, lib. I , cap. 8 , et ia Cambriœ descript., cap. 45.) — « Sunt in diversis provinciis , dit le savant auteur de l'histoire d'Ecosse , Buchanan , non pauca nomina à dur dedinata, quœ vox veteribns Galliset JBnïannis aquam significabat et apud quosdam in eodem intelleclu
(1) V. notamment les actes du CarUilairc de Sithiu ou St-Bertin (do St-Omer), publié par M. Guérard , p. 18, 49; 186, ?19, 225, 263, 312, 316, 335, 3i3.
adhà persévérât. (Renim scoticar, histor. , liv. II , p. 68.) — «Le mot doîtr (aqua) , dit de son côté La Tour d'Auvergne , se trouve dans presque tous les noms des Gaules et de la Germanie , situées au confluent ou sur les bords de quelque rivière ou de quelque fleuve. » (V. Origines Gauloises, chap. VIII, p. 473) (1). De ce mot rfowr, dans son sens d'eau ou de rivière , sont issus les noms de plusieurs de nos communes, telles que Bourges (Pas-de-Calais),
— Dourier (Somme), — Douriez (Pas-de-Calais) , — Dourlers
(Nord), tous villages baignés ou traversés par des eaux.
Le monosyllabe on ou onn , qui en celtique veut dire ruisseau , se révèle dans le nom d'un ruisseau du Hainaut , le Hon appelé aussi l'Oniau , et dans la dénomination des communes d'Ongnies (Pas-de-Calais) , et Onnaing (Nord). Il entre de plus dans la composition des noms des villages d'Asconium , Abscon (département du Nord) , en celtique Asc-on, ruisseau qui serpente ou ruisseau aux anguilles. (V. Dictionn. scoto-œllic. , t. I , p. 73); — de Cysoing, en celtique Cws-on^ ruisseau caché. (V. Bullet, 1. 1, p. 404); — de Dononiiim, Benain (Nord) , en celtique Don-on^ ruis-« seau profond.
L'idée de ruisseau ou de cours d'eau se rattache d*un^ manière plus évidente encore au mot rc ou rui, qui exprimc»^ un flux ou un écoulement rapide. Re se trouve dansiîe^y^ village situé sur un affluent sur la Slack, canton de Marquise^ arrondissement de Boulogne, et dans Recques, canton d'Eta— pies, arrondissement de Montreuil; ru ou riu apparaît dan les noms du riu de la Becqm (canton de Samer, arrondisse
(l) V. encore Schœpflin , Alsatia illustrata, p. 46 ; — Wachteh Glossar, germanic. , p. 581) ; — Menagk , au mot Douro , 1. 1 , p. 38i étlilion de I7r)0.
ment de Boulogne) , et du rm du Robart, même canton (1).
Dans un sens rapproché de ruisseau se présente le mot bekCy qui signifie embouchure, fossé ou canal de décharge. On le trouve employé avec cette acception dans un acte du XII® siècle : « Terminus marisci Walcheri est sicut utraqne BEKA ex unâ parte, et riviis aquœ ex dUerà parte dividunt. ^ (V. un acte de 4 174, rapporté par Duchesne, histoire delà maison de Guînes, t. II, p. 426.) Ce terme est usité dans les deux idiomes celto-belge et flamand. Plus d'une locaUté , plus d'un domaine des deux contrées en a tiré son nom. Nous nous bornons à citer en celtique : Busbeke ou Bousbcke composé de bits , maison ou métairie, et de beke; Bousbecques est aujourd'hui un village de Tarrondissement de Lille , dont Tautcl appartenait au chapitre de St-Pierre de Lille. (V. AuBERT-LE-MiRE , t. IV, p. 45); Crombecque formé de croyiiy circulaire, sinueux, et de beke; c'est le nom d'un ancien fief de la Flandre (2).
Nos Gclto-Belges s'établissent aussi parfois près d'un gué (Ath), ou d'un confluent , Condate, L'expression ^//t se retrouve textuellement dans le nom de la ville d'Ath (Ilainaut belge). Ce mot signifie encore aujourd'hui gué , en irlandais et dans la langue des Ecossais occidentaux. (V. Diction, scoto-celtic, , t. I, p. 75; — Bullet, t. II, p. 99).
(l) Le radical re qu'on découvre jusque dans le grec ^ew, couler»
se retrouve dans une infinité de noms de fleuves , de rivières et de cours d'eau. C'est de là que sont venus: les noms àeRha (Volga), Rhin , Rhône ; dans le nord de la France , le nom de rone , ruisseau (pii se jette dans le Crow, non loin de Sarcelles (Seine-et-Oise , canton d'Ecouen ) ; et celui de la Rhonelle , petite rivière de l'arrondissement de Valenciennes , qui se décharge dans TEscaut. (Sur le mot m, rieu ou rio , considéré comme synonyme de rivus , V. Dictlonn, scoto-celtic.^ au mot riii/A, — Bullet, aux mots reu, rÂm, rio^ ru et mit , et aux mots ren et rhiu dans les additions; — Ménage , au mot ruisseau ).
f?) Grom , curvus flexus, (Diction, scoto-ceUic.^ 1. 1 , p. 296),
De Comlate , confluent , est venu le nom de Condé, qui désigne plusieurs localités, notamment Condé sur l'Escaut (arrondissement de Valenciennes). « Condate,... vêtus est nomen gallicum confluentes designans » , dit Adrien de Valois, Notitia GalL, v» Condate Senonum, p. 453.
iA, 2^ Villages près des foittaines. — Si nos Gelto-Belges aiment les cours d'eau, ils ne se plaisent pas moins prés des fontaines, auxquelles ils vouent une sorte de culte. Or, dans notre vieil idiome, le mot fontaine se rend par bronn (i).
En Artois, nos paysans donnent encore le nom de Brogne à une fontaine. Il existe notamment sur le territoire de la commune de Remy , arrondissement d'Arras , une source abondante dont les eaux font plus loin tourner un moulin. Cette source est désignée dans le pays sous le nom de la Brogne.
Une fontaine du môme genre se trouvait près d'Arras. Elle avait donné son nom à une porte qui s'appelait porta de brom, à un vivier et à un moulin renseignés par vivarium et molendinum de Bronne. (V. le polyptiq. inédit de Guiman^ dans le grand cartulaire manuscrit de St-Vaast, à Arras , fo80, ro).
Dans l'arrondissement de Montreuil coule un ruisseau issu d'une fontaine et qu'on nomme le bras de Brom.
Au bailliage de Bouvines, à quatre lieues de Namur, était l'abbaye de Brone. (V. Diplômes de 914 et 918, Aubert-lk- Mire , t. Il , p. 806, et 1. 1, p. 3i2).
Dans le comté de Hainaut, à trois lieues de Mons, se te- nait la fameuse abbaye de Cambron , ainsi nommée du celti — que mm, tortueux et sinueux, ou bron, fontaine (2).
(1) Ou horn. (V. Bullet , t. Il , p. 190).
(2) Camin idiomate celtico sigriiUcat curvaiuram. {DxwïS^ lexie^ •
Dans les départements de l'Aisne , de la Somme et d(; rOise , il existe plusieurs localités qui portent les noms de Gambron et de Cambronne. L'une d'elles , le hameau de Cambron , est une dépendance de la commune de Fontaine.
Le radical bronn se rencontre encore dans d'autres noms, tels que : acquem-brone , fontaine limpide. En celtique , €tchem a la même signification que cain , qui signifie pur y limpide , sans limon. (V. Bullet, t. II, p. 8 et 249. — V. aussi Didimm, scoto-cdlic, v» Cairiy t. I, p. 475). Acquembrone est un ancien nom de fief.
Bere brone, belle fontaine. En celtique , ber signifie beau , belle. (V. Bullet , t, II , p. 455). C'est aussi un ancien nom de fief. Lambert d'Ardres (Hist. de la maison de Guînes de Duchesne, t. 11^ p. 44-8), cite un seigneur de Berebrone,
Bealbrone ou Belle- Brune , Bolembrotie, Coubrone, Curie bronCy Cusebrom , désignent également des fiefs ou manoirs dont le nom a pour origine le mot bronn (fontaine), qualifié par différentes épithètcs (4).
Helichbruna (fontaine de saule) est une petite rivière qui se jette dans la Canche à Beaurainville , canton de Fruges , Pas-de-Calais. (V. Cartulaire de Sithiu, p. 443). Helyg est un terme celtique qui signifie saule. (V. Bullet, t. II, p. 44).
cambrobritann. ; Boxhorn, Origines gallie, , p. 14 ; Camden, Britanma , p. 2\ ; Schœpflin , ÀUatia illusirata , p. SI ; Diction, scotoeeltic, 1. 1 ; Bullet , 1. 11.
(1) Becdl-brone aie môme sens que Berebrone et veut dire belle fontaine (V. Bullet, 1. 11, p. 144 et 150) ; — Bolemhrone signifie fontaine ronde ou circulaire (V. Bullet , ibid. , p. 185 , et le Dictionn, seoto-celtic.^ 1. 1 , p. 131 , au mot Bol); — Coubrone exprime l'idée de creuse fontaine, du celtique cou, creux. (V. Bullet, 1. 11, p. 368);— Curte brone veut dire courte fontaine ; c'est le nom d'un fief mentionné dans deux actes de 1097 et 1120, que rapporte Duchesne ; hist. de la maison de Guînes , t. 11 , p. 38 et 40 ; — Cusebrone est Bynonyme de fontaine cachée, de cws, caché. (V. Bullet , t. 11 ,
T\ Af\A\
Nous nous bornons à citer encore , comme noms de lieux où se retrouve le mot hrone :
Lodebro7ie, fontaine boueuse, de lod, boue, cœnum, (V. Diction, scoto-celtic, t. I, p. 548).
Lozenbrune, fontaine oblique ou en losange. (V. Bullet, au mot Los, t. II , p. 93).
Tienbrone, belle fontaine, de tien, beau. (V. Bullet, t. II, p. 447). Thienbronne est aujourd'hui une commune de l'arrondissement de Boulogne (Pas-de-Calais), sur le territoire de laquelle est effectivement une belle fontaine consacrée à St-Liévin.
45. 5<^ Villages dans les lieux aquatiques et les marais , ou près de la mer, — D^autres villages primitifs de nos contrées et qui remontent à l'ère celtique , ont encore tiré leur nom de Thumide élément.
Tels sont ceux dont la dénomination vient de nant , qui signifie ruisseau , vallée aquatique. (V. Bullet , t. III , p. 493). « Nant rivus dicitur aquœ dccurreniis », dit Girald cité par Boxhorn , Origines gàllicœ,, p. 72. Le mot na^U se retrouve dans Nampont , Namps-au-Mont , Namps-au-Val , trois villages du département de la Somme , et dans Nanteuil [Nardogilum] , dénomination commune à diverses localités (4).
Tels sont encore les villages dont la dénomination est dérivée du celtique noa, partie basse^ marécageuse ou inondée. (V. Bullet, t. III , p. 203); d'où l'on a tiré Noue et Noyelle. Ce dernier nom (celui de Noyelle) est porté par deux communes du département de la Somme , trois du Nord , sept
(1) NantoUgum nomen accepit à Nanto veteri vocabulo quo GaJ!W\ et Britanni rivum aquœ decurrentis et multitudinem confluenticm. r» designavcre. Mnlta sunt alia ejus iiomiriis loca iiiGalli»^. (IIadri Valesu NotUia galliarum , p. 3G8).
du Pas-de-Calais. La même éiymologie se reconnaît encore dans Noulelte (Pas-de-Calais), Noyellette en Teau (ibid,) , Nivelle (Nord) et Nielles , nom de trois communes du Pasde-Calais.
Les marais sont si nombreux et occupent tant d'espace dans nos «outrées qu'il n'est pas étonnant que beaucoup de villages soient situés dans leur proximité et en aient tiré leur nom. Dans notre vieil idiome cello-belge , le mot marais se rend par quatre expressions qui ont leurs nuances : Bray qui signifie endroit fangeux ou plein de bourbe , gumn, plaine aquatique , plaine d'eau , clair, mor ou mar , lagune, amas d'eau stagnante, marisc ou maresc^ marais proprement dit, espace humide abreuvé d'eau, d'où l'on extrait de la tourbe.
Le mot bray ( fange ou boue) , appartient sans aucun doute à l'ancienne langue celtique : « Braium olim linguâ gallicâ lutum significabat. Hoc me docuit liber vêtus miraculorum S. Bernardi claravallensis abbatis : castrum braium (le château de Bray) quod lutum interpretatur. » (Hadr. Valesii Nolitia gaU. , p. 94. — V. aussi le Glossaire de Ducange , v<> Brai),
Ce mot, dont le sens n'est pas équivoque, a fourni les noms d'un certain nombre de localités. Nous citerons notamment, dans nos régions du nord : Département de V Aisne : Bray-St-Christophe , Braye , Bray - en - Laonnois , Bray-en- Thierache ; — Somme : Bray-lez-Marais , Bray-sur-Somme ; • — Pas-de-Calais : Bray, hameau de la commune du Mont- St-Eloi , Bray, ancien nom de Montreuil-sur-Mer, Embry ( in brago) , canton de Fruges , arrondissement de Montreuil ; JSord : de nombreuses sections ou parcelles de territoire formées d*anciens marais (4).
(1) Du même terme bray est dérivé le diminutif Brayelle, Près de
Du mot gueun sont venus : le nom de Guînes (Pas-de- Calais) , arrondissenient de Boulogne , petiJe ville bâtie dans un lieu qui n'était primitivement qu'une plaine d'eau bourbeuse ; et les noms de Gogny , an'ondissement d'Avesnes (Nord), Gosnay (Éronamwi), arrondissement de Bélhune, et Guigny , arrondissement de Montreuil (Pas-de-Calais).
Le mot Mor ou Mar , dans le sens de marais, a produit les noms de Morchies (Pas-de-Calais, arrondissement d'Arras), de Mareuil (môme arrondissement) , et de Maroilles (Nord).
Enfin de Marisc ou Maresc , on a formé les noms des villages de Maresquel (Pas-de-Calais ) , de Maresches et Marels (Nord).
Malgré les redoutables mouvements de TOcéan , quelques localités se sont élevées sur les bords du détroit (fretum gallicum) , dans des sites convenables pour s'embarquer ou aborder. De là le nom de Calais , tiré de Caleh ou Caleiih , lequel veut dire port (1).
46. Villages près des bois ou dont le nom est emprunté au règne végétal. — Les indications qui précèdent suffisent pour démontrer combien de villages ont pris naissance près des différentes espèces d'eaux d'où ils ont reçu leur dénomination.
Lens , en Artois , se trouve un petit marais nommé U Brayelle , où fut fondée au Xll« siècle l'abbaye d' Aniiay. — A peu de distance de Douai, du côté de la porte d'Arras, s'en rencontre un semblable, dont rentrée est nommée le bouke de le Brayelle (la bouche du petit marais) , dans im acte roman inédit de 1218.
(1) Cale, vieux mot gaulois , désigne, selon le dictionnaire deTrevoux , un abri ou une rade qu'on trouve sur la côte, derrière quelque terrain éminent qui peut mettre de petits bâtiments à couvert des vents et des flots. Ces données sont confirmées par Bullet , au cal , t. II , p. 250 , par le Dictionn, seoto-eeltic 1. 1 , p. 181 , et par 1 Focaloir.... irish-engl. dict. aux mois cala ai caleith : t Cala a ferr (trajectus) a harbour, port, or haven... hence Caleium^ Calais, Buf dicala, Bordeaux.... Caleiih a ferry , bence Caletum».,
Mais si les eaux ont tant de charme pour les Celto-Belges^ les bois et les forêts ne leur plaisent pas moins. Aussi une foule de localités sises près de bois ou de produits ligneux de diverses essences , empruntent-elles au règne végétal le nom qu'elles portent. Ici encore notre vocabulaire celtiquô est fécond dans sa nomenclature : Gati ou bitcq , veut dire bois ; sin ou sains , forêt ; hnilU , bois clos ; hiU , arbre ou arbrisseau; cippyl, tronc d'arbre; qitesn, chêne; veniy aulne; pem, épine (4).
De ces divers radicaux on a composé les noms des com»munes suivantes:
Le mot celtique gau (bois) a fourni le nom de Gohicum , Goiiy , que portent huit de nos communes , savoir : une de l'Aisne, deux de la Somme, cinq du Pas-de-Calais. Du môme mol, sont venus aussi les noms de Gaverelle et de Trescault (Pas-de-Calais). (V. Dullet , t. II , aux mots gav , gaud , coad et coid).
Le mot bos ou bosc amène les noms de Bois-Bernard et fiois-Jéan, villages du Pas-de-Calais, de Bois-en-Ardre, halâeau d'Ardre (même département), de Bois-Grenier, hameau d'Armentières ( Nord ) , de Boismont , Bosquel et Bussu (Somme), de Bucquière, le Bucquoy (Pas-de-Calais). (V. Bul- LËT, au mol bod, t. II, p. 482).
Le terme Sin ou Sains , dans l'ancien idiome du pays , vcîut dire bois. Il se retrouve avec cette acception dans les noms des villages de Sin, près de Douai (Nord), Sains (Aisne), Sains (Nord ) , Sains (Somme) , Sains-en-Gohelle ^ Sains-lez-
(1) Plus tard , à des époques postérieures à la conquête romaine , linê quantité de villages ont reçu leur nom [de celui d'arbres ou de ijégétaux de tout genre , tels que Àlnetum (Aulnoy), Buœetum ( Boussois), F(ïflfe(tim(Fayt), Fraxinetum {YresnoY), Pomarttim (Pommeras, Pommereul, Pommiers), Quercetum (Quo^noy), IJoftorelum (Rouvroy), Saiieetum (Saulchy), Spinetum (Epinoy), Tremuletum (Transloy).
Fressin , Sains-lez-Marquion , Sains-lez-Pcrnes (Pas-de-Calais) , de Fressin, Tressin, Beussenl, Brexent , Hubersent et Inxent.
La désignation de Brulle, qui veut dire bois clos , se reconnaît dans les deux villages de Bruille, arrondissements de Douai et de Valenciennes , et dans beaucoup de domaines qui portent le nom de Brulle (4).
Bile ou bill est un vieux mot celtique , qui signifie arbre ou arbrisseau. (V. Irish-english diction. , p. 50; — Bullet, t. II, p. 468 , Diction, scolo-œllic, t. I, p. 447). De là sont résultées les dénominations de Billy , Billy-Berclau , Billy- Montigny (Pas-de-Calais) , de Billy-sur-Aisne (arrondissement de Soissons) , et de Billion , ferme dépendante de la commune de Susanne , arrondissement de Péronne.
L'expression CippyU , tronc d'arbre. (V. Bullet , t. II , p. 322) , se retrouve dans cipiliacum, domaine dont il est fait mention dans Facte de fondation de l'abbaye de Corbie , vers 662, par le roi Clotaire III et la reine Bathilde. ( Aubert- LE-MlRE, 1. 1, p. 638).
Le mot Quesn, ancienne expression vulgaire , qui signifie chêne , se produit dans le Quesnoy et Quesnoy , communes du département du Nord , et Beauquesne (Somme).
Le radical vern , aulne , se rencontre dans Verneuil , Vernon, Divemia, ancien nom de Desvres , arrondissement de Boulogne, et de Durovernia, nom primitif de Canter-bury, fondé par les Belges.
(1) Et encore dans Broïlum ou Bruel , nom d'un domaine appart< nant à St-Morant. V. diplôme de Robert-le-Frison de 1076 , en fav de la collégiale de St-Amé en Douai. (Documents historiques publi par M. Champollion-Figeac , 1. 111, p. 441 ).— c Broilus vel Brolium Iiz cum aut silvam cœduara , septamque significat > , dit Adrien de V lois, Notitia galliar. , p. 161. Y. aussi le Dictiom. de Ménage, t. p. 250 , mot BreuiL
Enfin, le mot pern {Spinetum) , épine, se rencontre dans Perne , nom que portent deux communes du Pas-de-Calais , Tune de Tarrondissement de St-Pol , l'autre de l'arrondissement de Boulo^e.
17. Villages bâtis sur des lieux élevés. — Une portion notable de nos populations primitives s'était fixée sur des hauteurs; deux motifs avaient pu déterminer cette préférence : le désir de se préserver des inondations , la crainte des attaques extérieures. Dans des contrées comme les nôtres où une grande partie du sol était presqu'en tout temps couverte par les eaux, il n'est point étonnant que beaucoup de familles cherchassent un refuge sur les hauts lieux , et quand les mœurs encore barbares et les passions désordonnées amenaient sans cesse des conflits sanglants, il était tout naturel qu'on se retranchât sur des éminences pour tâcher de se garantir d'agressions soudaines. De là le grand nombre de villages construits sur des élévations et des rochers. Dans la nomenclature de ces endroits élevés , notre vieil idiome déploie une merveilleuse richesse. En parcourant en effet les glossaires consacrés à la langue celtique , on y rencontre notamment : Aly qui signifie hauteur, — aill, rocher, — carn, tertre, colline, — craig, pierre, — gorr, élévation, — mal, rocher, — rocky roche, — san, émincncc, — stis, hauteur, — tel, lieu élevé.
Or , toutes ces expressions ont été mises à profit par nos aïeux pour désigner des villages de nos contrées.
Al ou al, veut dire hauteur , élévation , montagne. (V.
luLLET , 1. 11 , p. 31 , Dictiomi. scoto-celtic. , t. I , p. 39).
ullet signale même ce monosyllabe comme paraissant avoir
it partie de la langue primitive. (V. t. III , aux additions,
uetxxv).
De là est venu Auclii [Alciacuml, nom de trois villages?
(iu Pas-de-Calais , de deux communes du département da. rOise , d'une du département du Nord , et d'une petite ville du Pas-de-Calais (Auxi-le-Château).
Le mot ail, roc, rocher, a servi à spécifier les communes qui portent le nom d'Ailly.
Dans le seul département de la Somme , on compte trois villages de ce nom : Ailly-le-Haut-Clocher ( arrondissement d'Abbeville) , Ailly-sur-Noye (arrondissement de Montdidier)j Ailly-sur-Somme (arrondissement d'Amiens).
Dans les idiomes celtiques , Tidée de rocher , de pierre élevée , de proéminence voisine de Teau , se rattache à ces dénominations. On lit en effet dans le Dictionn. scoto-celtic. , t. I : « Aill rupes , ripa xqnte contigua », p. 21 ; — € Al rupes lapis », p. 38. — Bullet (t. II, p. 26 et 34), attribue de même au mot aill ou al , la signification de roc ou rocher. « Bede, ajoute-t-il , assure qu'il signifie rocher dans la langue des anciens Bretons. Dans l'irlandais, qui est un dialecte de l'ancien breton , al signifie également pierre ou rocher. Ce sens est confirmé par le Focaloir... irish-engUsh dictionary, p. 40 et 20 : « Ail a stone (lapis) » ; — Al a rock or rocky cliff.
Le mot Carn signifie tertre , colline : agger , tumulm , d'après le Dictionn, scoto-céUic. , t. I , p. 493; — amas, monceau de pierres, suivant Bullet, t. II , p. 279. Il se retrouve dans Carnières (Nord , arrondissement de Cambrai) , Carnin (Nord , arrondissement de Lille) , Carnois (Nord , commune de Gommegnies), Carnoy ( Somme , arrondissement de Péronne).
Craig , pierre , a servi à désigner un lieu célèbre au moyen-âge : Crequy (Pas-de-Calais). Il se reproduit encoredans le nom de Crecques , autre commune du même déparment. Son sens n'est pas douteux : « Lapis craig britannicâ linguà nominatur. » (Camden, Britanma , p. 23 et 137) >
— « Cray, petram sonat » (Boxhorn, p. 40). Le Focaloîr... iristh-english diclionary , p. 434, lui reconnaît la même acception ; et à la page 13ft, on lit : Creagach roky alsa cliflf or cray. »
L'expression Gor ou geur veut dire éminence , élévation. (BuLLET, t. II, p. 658). Le Diction7i, scoto-cdlic, l'indique dans le sens de pointe , acies. Ce nom se révèle dans Gorre (Pas-de^Galais) , Gorenflos (Somme).
Du mot Malj qui, selon Bullet , t. III , p. 130 , signifié pierre, roc , sont dérivés les noms des communes de Mailly, (départements de la Marne, du Pas-de-Calais, de la Somme).
La vieille expression Rock , roche , a fourni les noms des trois communes de Rocquignies (Aisne, Ardennes, Pàs-de- Calais) , de Rocq, hameau de la commune d*Ostergnies (Nord), et ceux des nombreux villages nommés la Roche , et situés sur divers points de la Gaule.
Sa7iy mot auquel Bullet , t. III , p. 333 , attribue le sens d'élévation, a fourni les noms de Sancy (Aisne) , de Santés (Nord) , de San tin( Somme) , et de Santerre , ancien canton du pays des Ambiens. (V. ci-dessus n<^ 40).
Sits signifie également hauteur. (V. Bullet, t. III , p. 385). Il se reproduit dans Suzanne (Ardennes et Somme) , et dans Sus-St-Léger (Pas-de-Calais) , qu'on traduit en latin par sercingensis ou sercinctum, qui, comme on l'a vu cidessus n® 42, signifie haut enclos.
Tel ou tell se reconnaît dans Thélu (Pas-de-Calais) , village assis sur des hauteurs. Ce mot tel a aussi le sens de iieu élevé. (V. Bullet, t. III, p. 410). Cet autem' l'indique niême comme paraissant avoir appartenu à la langue primitive. (V. aux additions , t. III, p. xxv).
4&. ViUages dam des bas- fonds ou des lieux couvris. — Quoique les régions du nord de la Gaule présentent une
surface gcnéraleiiiciil unie , il s'y rencontre néanmoins par intenalles des inégalités de terrain assez prononcées. Sans doute, le fond des vallées^ le pied des coteaux offraient sous quelques rapports moins d'avantages que les points plus élevés. Toutefois, quelques-uns de ces emplacements n'étaient point à dédaigner. Là, aux rayons d'un beau soleil, pouvait se développer une bourgade agricole ou pastorale , abritée par un rideau ou une forêt , et garantie de la bise du nord, des coups de vent de l'est, des raffales des côtes maritimes. Dans les lieux inférieurs, les herbages plus gras, plus productifs, étaient encore plus utiles pour la nourriture des bestiaux.
D'autres essaims de population aimaient aussi à trouver un abri dans les creux ou souterrains adossés aux rochers.
Ici encore , nous retrouvons dans la langue celtique des mots pour caractériser ces sites plus modestes ; ce sont : Bon7iy fond , vallée , — comb, vallon, — don, profond, — is, isc, bas, — xva, vallée, — waered, inférieur, — arg, creux, lieu couvert.
De ces différents termes sont provenus les noms de maintes communes.
Le mot boim, d'après BuUet , t. II , p. 189, indique un fond ou une vallée; — le Dictionn. scoto-cellic , , t. I , p. 132 , lui attribue le sens de fundus ou basts (a bottom, foun^ dation, base). Il se retrouve sur divers points de la Gaule , dans Bononia , Juliobona , Augustobona , Bonogilum , etc. En nos contrées du Nord, on le reconnaît dans Boningue, canton de Calais , Alembon ou Elembon, canton de Guînes , arrondissement de Boulogne.
Le sens du mot comb , vallée , n'est pas plus douteux : « Utrique genti , gallicae et britannicaj , comb adhùc in usa pro convalle. » (Camden, Britannia, p. 24). Cette expression se manifeste dans le nom de beaucoup de communes.
Quant au mot don, nous avons vu plus haut, n® 4, que>
comme le mot latin altus , il signifie à la fois haut et pro« fond. « Dun Gallis erat collis.... at contraria significatione dan Britannis est inferius , ut Anglicè down. ( Boxuorn , Origines gaUicœ, p. 39). Ce terjne est indiqué par BuUet , dans le sens de bas ( t. Il, p. 497). En gaelic, il est employé dans le sens figuré de bas et d'abject. En irlandais , on dit douin ou domu
Le mot don, avec Tacception de bas-fond , entre dans la composition de plusieurs noms de communes. Il se révèle dans celui de Dons, hameau de la commune d*Annœulin (Nord) , précisément situé dans un bas-fond.
Dans un ordi'e d'idées quelque peu diflerent , le mot arg signifie creux, cavité , heu souterrain ou couvert. C'est une expression fort ancienne et qu'on retrouve dans un historien grec, Epliore, qui dit que les Cimmeriens ou Cimbres habitaient des retraites souten^aines qu'il nomme argiUies{[ . Argœ, dit de son coté Schœpflin, apud Celtas locum clausum denotavit. ^ {Alsatia iUmirata, p. 53) ; V. aussi M. Amédée Tliierri, histoire des Gaulois, 1. 1 , p. 34.
Du mot arg ou argœ se sont produits peut-être les noms des villages d'Argoulcs et Arguelles (Somme).
49. Villages dans la campagne, dans des plaines ou des prairies. — Si beaucoup de villages ont pris naissance , soit sur des hauteurs, soit dans des vallées ou des bas-fonds , le pays plat et découvert en a vu aussi surgir plus d'un. Or , en celtique, le champ cultivé, la plaine productive, la prairie s'appellent achad , nieatk, prad. Ces trois mots ont engendré des noms de commune.
Dans notre vieil idiome , achad veut dire champ , terre, c Achadh a field (campus) , dit le Focaloir... irish-enghsh
(l) V. Fragmenta historié. Grœcor.y édit Didot, t. 1, p. 215 ; Stuà- BÔN, Uv. V, ch. 4.
diction., p. 20. » Le Didionn. scoto-cdlic. , t. I , p. 8 , le traduit pai^ ager , arvum. Bullet , t. II , p. 8 , lui donne la même signification. De là probablement le nom d'Acheux , que portent deux communes du département de la Somme ; il existe aussi dans le Pas-dcrCalais deux villages du nom d'Aphiet.
Meath , au dire de Bullet ^ t. III, p. 1 48 , doit se traduire par plaine, champ, terre. On le retrouve dans Mehaulte, arrondissement de Péronne (Somme) , et peutrêtre aussi dans Maulde, arrondissement de Valenciennes (Nord).
Prad, prairie, est un mot incontestablement celtique. (V. Bullet, t. III, p. 375, et les dictionnaires bretons de Rostrenem et de Legonidec). Par suite se sont formés le nom de Prades , donné à beaucoup de communes , celui de Pradelles et par contraction celui de Prelle ou Presle. Le dé^ parlement du Nord (arrondissement d*Hazebrouck), possède un village nommé Pradelles ; les départements de TAisne et de la Seine en ont plusieurs du nom de Presles.
20. Manoirs ou domaines détachés. — Exploitatiom rurales. — Limx anmocés. — Nous avons vu plus haut , n® 7 j^ qu'indépendamment des villages qui comprennent une population agglomérée , les cantons ou pagi présentent dissér minés sur plusieurs points beaucoup de manoirs , de domaines ou d'exploitations isolées.
Ces manoirs détachés , situés au miUeu des champs et habités par des familles libres , ces exploitations annexes servies pour le compte du maître , ont en celtique une appellation qui leur est propre. Le manoir se nomme aile ou aitich , la ferme ou métairie hur ou hxiri , et l'exploitation rurale plom.
VAite ou aitich , d'après les glossaires celtiques , constir* tue le manoir proprement dit : a Domicilium , sedes , habi«
tatio » , dans la basse latinité manerium (1). De là le nom d'Athies , donné à plusieurs communes : c Aliqua hujus no« minis loca in Galliis reperio , dit Adrien de Valois, ac ne de ceteris scribam , fuit villa publica regni suessonici Atteise in Viromanduis vulgô elAties dicta. {Notitia Galliar., p. 409), Dans la région du nord ; jadis occupée par les Celto-Belges , on trouve: Âthies (Aisne, arrondissement de Laon) , Athies (Pas-de-Calais, arrondissement d'Arras) , Athies (Somme , arrondissement de Péronne ) , Athies ( Marne , arrondisse^ ment de Châlons-sur-Mame). On y rencontre aussi , avec la même étymologie, Attiches (Nord, arrondissement de Lille), Attigny (Ardennes, arrondissement de Vouziers) , Attin (Pas-de-Calais , arrondissement de Montreuil-sur-Mer).
Le mot buT désigne une maison des champs , ferme ou métairie. (V. Bullet , t. III, p. 228 , 230 et 235 , aux mots hir, huron, bwrg) . Ducange le définit très bien : « Prœdium rusticum , idem quod mansio, certa nimirum agri portio qu8B colitur , in quâ colonus habitat. (Glossar. v® Boeria, t.I, p. 711,édit. Didot).
De là sont venus les noms de Boiron , hameau de la commune d'Inval-Boiron (Somme), Boiry-Becquerel, Boiry-Notre- Dame, Boiry-St-Martin, Boiry-Ste-Rictrude, toutes communes du Pas-de-Calais, de Buire, hameau delà commune d'Epaux (Aisne) , Buire (Aisne) , de Buire-au-Bois et Buire-le-Sec f Pas-de-Calais) , de Buire-Courcelles , Buire-en-Halloy et Êuîre-sous-Corbie (Somme), de Buironfosse (Aisne) , de ^ury (district de Tournay, Belgique), de Bourlon, Buricellum (î^as-de-Calais).
(1) V. Diciionn. scotO'Celiic. , au mot aiie, aitach et aitich , 1. 1 , . 35. Quant aux manoirs , Orderic Vital les définit : « Villas quas a
xnanendo manerios vulgô vocamus. » (Histoire ecclésiastique, liv. IV.
— V* MÉNAGE au mot manoir , t. II, p. 165 ).
Enfin, le mot ploue veut dire exploitation rurale, village. (V. BuLLET, t. III, p. 264 , et les dictionnaires Bretons de RostrenemetdeLegonidec). Lep/oi*<Jcelto-belge est synonyme de la villicatio du moyen-âge, que Ducango définit : « Praedium rusticum cujus administratio villico committebatur. (Glossar., t. VI, p. 833).
Cette dénomination se reconnaît dans Villers-Plouich (arrondissement de Cambrai) , le Plouick , hameau de la commune d'Aubers, arrondissement de Lille, ancien domaine des châtelains de Lille , Plouvain (Pas-de-Calais, arrondissement d'Arras) , Plouy , hameau de la commune de Fains (Somme) , Plouy, hameau de Vismcs, Plouy-Donqueur, hameau de Donqueur (Somme), Plouy-Louvet , hameau de Fouquenies, Plouy-St-Lucicn , commune de Notre-Dame du Thil (Oise).
L'exploitation ou j[}/oî<c, dont nous venons de parler^ était presque toujours une dépendance d'un domaine plus important. Quelquefois aussi ces annexes portaient le nom de lu ou Heu.
Ce monosyllabe lu a engendré les noms des villages de Darlu, Curlu, Ilallu, Nurlu (1).
Telles sont les villes , les bourgades , les localités plus ou moins considérables entre lesquelles se répartissent nos populations. Voyons maintenant à quel chiffre elles s'élèvent prises dans leur ensemble.
(l) Barlu, summus lociL-î, formé do Uarr, upox, cacuinon, vertex; [Dictionn, scoto-ccllic., t. I, p. 98) , d'où Baiieiix , commune liu département de la Somme, arrondissement de Pôroiinc ;—Cïir/M, an^iilosus locus, dérivé de curr, coraer, angulus ; ( Dictionn, scoto^eltic t. l,p. 321), d'où Curlu, Somme, arrondisscmoiit de Péronnc; — fliûfWw, provenant de hal, colline, élévation (Bullet, t. 111, p. 4) ; d'où Hallu , Somme , arroatlisscmeiit de Moudidicr \~- Nurlu , stagui locus , composé de nor ou nur , eau , étang ( Bullet , 1. 111, p. 205 ) , cl de lu , lieu, cndioit.
21 . Population des quatrepeujdes celto-btiges qui précèdent, — César , au liv. II , ch. 4, de la guerre des Gaules , donne l'indication des contingents fournis pour les peuples de la Belgique coalisés contre les Romains.
Dans ce dénombrement , les Yéromanduens sont confondus parmi les Bello vaques. Ces derniers sont repris pour 60 mille hommes. En attribuant aux Veromanduens le tiers de ce contingent, on peut compter pour ceux-ci 20 mille
hommes XX"».
Les Atrebates fournissent 15 mille. . . XV Les Ambiens , — 10 mille. . . X
Les Morins , — 25 mille. . . XXV
Total. . . LX™.
Mais ces contingents réunis ne comprennent pas tous les individus qui étaient en état de porter les armes. Les Bello- \aques, par exemple , auraient pu mettre 100,000 hommes sur pied. Or, de ces 100,000 guerriers, ils n'en arment que 60 mille et en laissent 40 mille dans leurs foyers.
En admettant la même proportion pour les Veromanduens et les autres Belges, nous aurons trois cinquièmes de guerriers sous les armes et deux cinquièmes restés disponibles. Des deux classes d'hommes libres , Tune , dit César , se composait des Druides, l'autre des Chevahers. Le peuple était presque réduit à la condition d'esclave.
Or, les Gaulois avaient des serfs ou colons très nombreux, et chez les* anciens , jamais ou presque jamais la populace infune , les prolétaires , les serfs , n'étaient appelés sous les armes. Ceci posé , le tableau de la population peut être dressé d'après les données suivantes :
Hommes libres de 20 à 50 ans, sur pied , 3 ;
non-armés ,2, .= 5
Femmes du même âge ^ • . * • . == 5
Autant pour les jeunes gens des deux sexes , âgés de moins de 20 ans , et les enfants. . . 5
Autant pour les prêtres , les vieillards , les infirmes , 5
Total. . . 20
En ajoutant à cette somme le triple pour le même peuple,
les prolétaires^ les serfs des deux sexes, nous aurons, 60 Or, 20+60=80.
D'après ces données , la population peut être calculée de
la manière suivante :
Hommes armés de 20 à 50. ... . 60,000
Non-armés restés disponibles , . . . . 40,000
Femmes du même-âge , 100,000
Enfants des deux sexes , âgés de moins de
20 ans 100,000
Vieillards et invalides 100,000
Ouvriers, prolétaires , serfs, 300,000
Total. . • 700,000
I. Corps social. — Division de la population. — Point
de castes. — Classes de personnes. — L'inégalité parmi les
hommes , produite par la nature même , résulte de leur
dîfiférence d'organisation morale et physique, de la diversité
infinie qu'on remarque dans leurs capacités et leurs dispositions , dans la culture de leur esprit et l'emploi de leurs
forces. Os dispro})orlions naturelles de facultés et d'aplitudes amènent nécessairement Finégalité sociale. De là , les diverses classes de personnes qu'on aperçoit partout et toujours dans les anciennes sociétés comme chez les peuples modernes.
Des privilèges abusifs amènent en outre Finégalité civile.
Parmi les Celto-Belges , de même que dans le surplus de la Gaule , on aperçoit quatre classes ; ce sont les prêtres , les nobles, les plébéiens, les serfs ou esclaves.
Quoique pendant des siècles ces classes aient vécu pro-» fondement séparées , on ne voit pas qu'elles aient constitué des castes , comme chez quelques peuples de l'antiquité.
Dans la Chaldée , dans l'Inde , en Ethiopie et en Egypte , se retrouvaient quatre catégories de professions analogues à celles des Gaules. Suivant une belle fiction indienne, les prêtres seraient sortis de la tête de Brahma , les guerriers de son bras , les laboureurs de son ventre.
Deux caractères principaux distinguaient essentiellement ces castes ; ainsi :
l® Elles formaient des tribus tout à fait à part. Les Chaldéens en Assyrie , les Mages dans l'empire Perse , les Brahmanes dans l'Inde, les Ammunéens en Egypte, composaient presque une nation différente du surplus de la nation.
2° Les castes étaient, en outre* séparées par des barrières infranchissables. Il n'y avait entre elles aucune relation de mariage , aucune affmité ; et nul ne pouvait passer de l'une dans l'autre.
Sous le rapport de la discipline et de la stabilité, cette ligne profonde de démarcation produisait un puissant élément de conservation. Toutes les parties de la société , astreintes à des lois invariables, roulaient perpétuellement dans le même orbite , sans jamais en dévier.
Mais il y avait là, en même temps, un obstacle prc'squMn-
vincible au progrès. Les intelligences , les vocations pliccs d'avance à la profession qui les attendait, ne pouvaient obéir à leur inspiration, ni choisir leur carrière. C'était une chaîne rivée à toujours que nul ne pouvait secouer , ni briser.
Rien de pareil n'existait dans les Gaules. L'ordre le plus influent , celui où le mérite individuel pouvait le plus , l'ordre des Druides n'était point inaccessible aux roturiers , et l'on ne voit pas qu'ils aient été frappés de l'incapacité absolue d'y être admis. Le plébéien courageux qui se signalait à la guerre par ses exploits pouvait aussi devenir noble.
23. Supériorités sociales. — Les prêtres et les grands. — D'après César, les deux ordres prépondérants dans les Gaules, les seuls qui soient comptés pour quelque chose , ce sont les prêtres et les grands (1).
Au premier rang marchent les prêtres, que recommandent à la fois ce caractère sacerdotal qui leur donne tant d'influence chez une nation superstitieuse, leur supériorité intellectuelle à des époques d'ignorance , les vertus austères dont ils édifient des populations de mœurs désordonnées. La robe blanche qu'ils portent , la couronne de feuillage vert qui ceint leur front , leur barbe pendante ajoutent à la vénération qu'ils inspirent. Us se divisent en deux ordres : les Druides chargés de la doctrine , de renseignement et de la Justice ; lesEubages ou grands sacrificateurs, qui prédisent
(1) V. Strabon, liv. IV; DiODORE DE Sicile, liv. V, chap. 31 ; Ammien Marceuin , liv. XV , ch. 9 ; Pline, liv. XVI, ch. 44. (Recueil des histor. de D. Bouquet , 1. 1, p. 31, 308, 544 ). V. encore D. Martin, relig. des Gaulois, 1. 1 , p. 190. Le mot Druide , selon lui , vient du celtique Dcrw, qui signifie chêne. Les Druides rendaient au chêne un culte particulier. Suivant de Ghiniac , le mot composé De-rouydden veut dire Théologiens, qui discourent sur Dieu. (V. Mémoire sur la nature et les dogmes de la religion gauloise ).
l'avenir par le vol des oiseaux et les entrailles des victimes.
Au sacerdoce se rattachent les Bardes , qui célèbrent la gloire des héros et redisent leurs merveilleux exploits. Ces sortes de poètes enthousiastes, dont les chants caressent l'orgueil national , sont écoutés avec transport et se voient sans cesse entourés de la faveur publique ; ils se perpétuent même après l'introduction du Christianisme. Au moyeti-âge, on les retrouve sous le nom de jongleurs et de ménestrels (1).
Des femmes qualifiées de Druidesses sont aussi chargées d'une partie des fonctions du culte. Une telle attribution ne doit pas étonner chez une nation qui reconnaît à la femme quelque chose de divin et de fatidique , une sorte d'inspiration révélatrice (2). Les Druidesses gauloises se partagent en deux classes : les prêtresses proprement dites et les auxiliaires. Dans la suite , après la conquête romaine et l'affaiblissement du druidisme , elles conservent une sorte d'autorité. Le vulgaire superstitieux^ enclin à leur reconnaître une puissance surnaturelle , les considère comme les orga* nés du destin {fatidicœ, fatœ)* De là le nom de fées qui leur est donnée et la foi qu'on ajoute à tous les prodiges que leur attribuent les esprits crédules. (V. ci-après, no39).
Dans les siècles reculés, les femmes, paraît-il, jouissent chez les Gaulois d'une grande influence. On les voit, dans de graves diff'érends entre les peuples , intervenir comme arbitres et statuer avec autant de sagesse que d'équité (3). Mais
(1) Le mot Barde^ en celtique, signifie chantre : Bardus gallicè eatim tor , dit Festus. V. Ménage , au mot barde , D. Martin , loc, cit. , liv. 1, ch. 20, 1. 1 , p. 173, l'abbé De la rue , essais historiques sur les Bardes, les Jongleurs et les Trouvères , 1. 1.
(2) Il en est de même chez les Germains. (V. Tacite, German.^ chap. VIU). Quant à l'influence des femmes chez les Gaulois , et à leur intervention dans les combats, V. Pelloutier , hist, des Celtes , liv. 11 , ch. 15, 1. 1, p. 260.
(3) Avant que les Gaulois eussent passé les Alpes , il survint entrer
les Druides , jaloux de l'autorité de ce conseil de femmes , parviennent à les supplanter.
Après lés prêtres marchent les nobles ou chevaliers , presque tous grands propriétaires, puissants par leurs richesses et leurs nombreux clients.
On ne connaît pas exactement Torigine de cette noblesse. Mais eii général Taristocratie primitive est le produit de la Taillance , des exploits guerriers et de la victoire. Les braves les plus distingués deviennent des chefs de guerre , et ceuxci, lors de la conquête, obtiennent une plus large part dans le l)utin et les terres envahies. Leur famille participe naturellement à leur fortune.
Chez les Gaulois , chaque seigneur ou chevalier a sous son patronage des clients plus ou moins nombreux qui le considèrent comme leur protecteur. C'est tout à la fois un grand honneur et le plus sûr instrument de crédit et de puissance que de marcher entouré d'une multitude de protégés. On n'est influent et redoutable qu'en proportion du
eux , dit Pliitarque , une sédition horrible et très diflicile à apaiser , au point qu'elle vint jusques à une guerre civile. Mais leurs femmes, se mettant au milieu d'eux lorsqu'ils étaient prêts à s'entrechoquer , prirent en main la connaissance de leurs différends et les vuidèrent avec tant d'équité et de droiture , que de cet arrangement s'ensuivit une merveilleuse amitié entre eux tous , non seulement de ville à ville , mais aussi de maison à maison. Depuis ce temps , ils eurent toujours coutunie de consulter leurs fomnnles sur la guerre et sur la paix et de se conduire par leurs avis dans les différends et les querelles qu'ils avaient avec leurs alliés , tellement que dans le traité qu'ils firent avec Annibal , quand il passa par ja Gaule pour marcher contre les Romains ( avant I.-G. 218 ) , ils insérèrent cette clause , que le cas advenant où les Gaulois se plaindraient des Carthaginois , les gouverneurs et généraux des Carthaginois qui se trouvaient en Espagne en jugeraient ; et que si les Carthaginois avaient à se plaindre des Gaulois , on s'en tiendrait au jugement des femmes gauloises. ( V. Plutarque, Devirtutibus mulierum^ Polyen, Stratag., liv. VU, ch. 50 , D. Bouquet , 1. 1, p. 41 5 et 698, Fauchet, des antiquités Gauloises, liv. 1, cliap. 7).
iionibrc île clients donl on dispose. Ces rapports de supériorité et de subordination introduits par Tinégalité naturelle et sociale, maintenus ensuite par la différence des conditions , par l'ambition et par Torgueil , étaient admis chez la plupart des nations de l'antiquité. (Y. ci-après,n«25).
24. Classes inférieures, — Le peuple des bourgades et des campagnes — Serfs, esclaves. — A une grande distance des nobles et des chevaliers apparaissent les plébéiens, c Le peuple, dit César, n'a guères que le rang d'esclave, n'osant rien par lui-même, et n'étant admis à aucun conseil. * (VI, 13).
De ces gens du peuple , les uns vivent dans les villes ou bourgades, les autres dans les campagnes.
Dans les bourgades , la plupart d'entre eux pratiquent des arts utiles, vivent de professions manuelles. Les principaux métiers qui paraissent avoir été exercés chez les Gaulois sont ceux de charpentiers , charrons , chaudronniers , cordiers , ferronniers, maçons, mineurs ou extracteurs de grès et de métaux, pelletiers, potiers, selliers et bourreliers, tisserands, tourneurs et manneliers. Il doit y avoir aussi des armuriers qui fabriquent les différentes espèces d'armes offensives et défensives. Sur les côtes, bon nombre d'ouvriers sont probablement occupés à construire des vaisseaux et à en préparer les agrès. Sans doute, ces diverses industries sont loin d'avoir atteint les perfectionnements qu'elles ont obtenus plus tard. D est à remarquer, toutefois, que les Gaulois sont très adroits à imiter tout ce qu'ils voient faire. (César, VII, 22).
Quant au commerce des villes et bourgades , il doit , sauf pour quelques marchandises destinées à l'exportation , se borner principalement au débit d'objets de consommation.
Le peuple des campagnes comprend surtout trois classes : les pâtres , les agriculteurs, les bûcherons.
Parmi les pâtres, les uns conduisent ces immenses troupes de grand bétail, de vaches et de bœufs , Tune des premières richesses du pays ; les autres ont la direction d'innombrables troupeaux de brebis ; ceux-^là surveillent ces bandes de grands porcs , errants dans les campagnes ou sur la lisière des bois , animaux demi-sauvages dont la rencontre est même dangereuse pour les voyageurs; Dans les pays qui produisent des oies en abondance , cds .volatiles ont aussi leurs gardiens. Presque tous ces pâtres ont des cabanes au milieu des champs et ne perdent pas de vue les animaux confiés à leurs soins ;
Une autre classe non nloins considérable du peuple des campagnes est celle des agriculteurs, attachés soit aux domaines des grands, soit aux exploitatidris rurales qui eit forment les dépendances. On distingue parmi eux les laboureurs proprement dits , les semeurs qui répandent la graine sur les champs préparés, les sarcléurs ordinairement femmes ou enfants qui extirpent lès mauvaises herbes , les faucheurs qui abattent la récolte mûrie et la mettent en gerbes, les fourcheurs qui composent les meules ou les tas de grains dans les granges, lés batteurs qui détachent le grain de l'épi. 6ans lés grandes exploitations, il y a, pour la plupart de ces opérations successives , dès ouvriers spéciaux ; dans les moindres domaines ^ dHes sont exécutées Tune après l'autre par lés mêmes individus.
La tre>isième classe est celle dés bûcherons ; ils sont presque constamment occupés dafis les forêts à abattre , à façonner les arbres , à apiproprier lés bois pour l'usage auquel on ies destiné. On conlpte aussi sans doute parmi eux maints braconniers habitués à poursuivre furtivement le gros et lé inenu gibier.
Caris les travaux des champs comme dans ceux de l'intérieur dés métairieè et des maisons, lef5 femmes se distbigùenf
jKir leur activiLù , leur courage et prennent une lai^e part a la besogne. Levées les premières , couchées les dernières , elles stimulent et reconfortent les maris, soignent les enfants, s'occupent de tout. Rien n'échappe à leur sollicitude et beaucoup d'entre elles sont pour leur famille une sorte de bon génie (4).
De tout le menu peuple des villes et des campagnes , il reste sans doute des familles encore libres. Toutefois , il est à présumer que la plupart vivent en servage.
Dans les états anciens, au dernier degré de la société, se rangent les esclaves. De même que la conquête produit la distinction des classes noble et plébéienne , ainsi la guerre fait les esclaves. Les premiers d'entre eux furent des guer-^' riers pris les armes à la main sur le champ de bataille et réduits en servitude.
Mais chez les Gaulois jusqu'à quel point, avec quels caractères , quelle intensité la servitude existe-elle ? Parmi les origines de la condition de serf ou d'esclave , César dte principalement celle qui dérive de l'aliénation que des hommes libres , réduits à la misère ou opprimés par les grands , font de leur propre personne. « La plupart, dit-il , accablés par les dettes ou par la pesanteur des tributs , ou par les violences des grands , se mettent au service des nobles qui exercent sur eux les mêmes droits que les maîtres sur leurs esclaves. > (VI , 13). Ces gens, autrefois libres, contraints ainsi de se vendre, portent le nom d'06c5ra<t. (V. ci-dessus, no 6).
(1) Grâce à une si laborieuse participation , il n'est point étonnant que la femme dans le ménage soit considérée plutôt comme xsnib compagne et une associée que comme une inférieure. Cette coUabonh ■ tion constante etinfatigable n'est-elle pas une des premières sources de la communauté conjugale? Aurait-on pu , en effet, sans une criante injustice, ne pas attribuer à la femme au moins la moitié d'une épargne qu'elle avait tant contribué à former? (Y. ci-après n» 58).
Cette servitude, à laquelle ils se vouent forcément, est-elle perpétuelle ? C'est là une question difficile à résoudre aujourd'hui ; et nous ne savons pas si Yobœratiis avait la possibilité de se racheter lui-même à Taide d'un pécule , ou d'être libéré par la bienfaisance d'un tiers.
Un autre problème dont la solution ne paraît pas moins incertaine est celle de savoir s'il y avait dans les Gaules des esclaves proprement dits ; un auteur estimé , M. Chambellan (1) , pense que la servitude n'y était pas connue et qu'elle répugnait au caractère généreux des Gaulois. On peut croire, sans doute, que chez ce peuple comme parmi les Germains , il n'y avait pas d'esclaves attachés au service de la personne ; mais il est difficile d'admettre que les prisonniers de guerre ne fussent pas réduits en servage , et mis au moins sur la même ligne que les Gaulois nés dans le pays et obligés par la détresse d'aliéner leur liberté (2).
25. Relatiom des diverses classes entre elles. —Patronage, clientèle. — On vient de voir (jue la société gauloise comprend quatre classes: les prêtres et les grands d'une part ; les plébéiens et les serfs de l'autre.
Quelles sont maintenant , les relations qui rattachent soit les deux premières classes entre elles , soit ces deux classes prédominantes aux deux classes inférieures ?
Quant aux prêtres et aux grands , il est évideuiinent do leur avantage respeclif de n'avoir entre eux que de bons rapports.
(1) Etudes sur riiistoiredu droit français , 1. 1 , n*» 79, p. 220.
(2) César dit, en termes exprès , que pea~de temps avant lui on brûlait encore sur le bûcher funéraire des nobles Gaulois , ceux de leui's escknfcê et leurs clients qu'ils avaient le plus aimés. Il y avait donc des esclaves dans les Gaules. C'est aussi l'avis de Polloutier (Jiisl. des Cistes, t.], p. 179).
Deux forces, on cflet, gouvernent lô monde : la force morale, la force physique. Mais elles ne peuvent se maintenir que par Tharmonie qui règne entre elles. Dépositaires de ces deux forces, les prêtres et les grands seraient exposés à s'entre détruire s'ils venaient à se heurter par des chocs ou des froissements violents. Les prêtres , armés de la juridiction spirituelle , ont besoin pour la consei^er de Fépée des grands; et ceux-ci à leur tour, chez un peuple superstitieux, •verraient bientôt déchoir leur influence s'ils avaient contre eux l'autorité du sacerdoce. Le glaive spirituel et le glaive matériel doivent par suite se protéger niutuellemen|. En^*e les druides et les nobles, leur contact de tous les jours , l'exercice de leurs prérogatives amènent nécessairement des rapports qu'ils doivent s'attacher à préserver de toute altération.
Mais outre ces rapports de puissance à puissance entre des ordres privilégiés, il en est d'autres de supérieur à inférieur. Le patronage et la clientèle, très ancienne institution qu'on retrouve cliez plusieurs peuples de Tantiquité , prend son origine dans la nature même. Elle est le résultat du besoin instinctif qu'éprouve le faible de se réfugier sous la protection du fort. Cette nécessité est surtout impérieuse à des époques de barbarie et de violence , où les sociétés sont encore mal organisées, et le pouvoir des lois mal afifermi, D'anciens législateurs , appréciant toute l'utilité d'une semblable institution , ont pris à tàohc de la régulariser. On l'aperçoit dans la Grèce et à Rome ; elle existe également dans la Gaule , où elle a aussi pour but de protéger le peuple contre l'abus de la force.
Mais le patronage , institut éminemment salutaire , tend bientôt à se corrompre.
n dégénère sous un double point de vue :
1® Dans son origine même, quand l'homme puissant, au lieu d'attendre le recours tout spontané du faible qui invo*
que son appui , mcsuse de sa force pour imposer une lulcllc dont la contrainte est le principe ;
^ Dans son exercice, lorsqu'au lieu de se déployer avec mansuétude, il devient oppresseur pour le subordonné dont il devrait être Tégide ; ou encore , lorsque le patron égoïste use, dans son intérêt tout personnel, du concours de forces que lui apportent ses clients.
Etabli dans les Gaules « pour que nul du peuple ne manquât de secours contre un plus puissant que lui, ne quis ex plèbe contra poteiUiorem auxilii egeret » {Cœsar., VI, 11 ), le patronage ne tarde pas à y subir les deux genres d'altération que nous venons de signaler.
D'une part , les grands n'abusent que trop souvent de leur puissance pour tyranniser ou ruiner les simples plébéiens ; ceux-ci se voient forcés alors d'acheter une protection qui leur est indispensable.
Ainsi vicié dans sa source , le patronage n'est pas moins fréquemment dénaturé dans son exercice. Très souvent il arrive que les grands oppriment ceux qu'ils sont chargés de défendre , ou emploient dans des vues d'ambition ou de cupidité le service que leur doivent leurs clients.
Les grands font un mauvais emploi de l'appui que leur prêtentlcurs subordonnés, tantôt dans les guerres intérieures pour livrer des combats, tantôt dans les dissensions politiques pour usurper le pouvoir.
On sait qu'il existe dans la Gaule deux sortes de clients :
Des cUents militaires ou soldurieiis (1) ;
(1) < SoUluriorum ha)c est conditio ut omnibus in vità commodis tmà cum bis fruantur , quorum se amicitiie dedidcrint ; si quid iis per vim acddat, aut eumdem casura unà ferunt, aut sibi mortem consciscimt. »» (0É5AR,ill, 22). — « Hi cum rege uaà et vitam agunt et moriuntur (Athénée , IV. -Dans D. liouquet, 1. 1, p. 707-708).
Des clients civils ou ambaclca (1).
Habitués à prendre les armes prcsqu'à chaque printemps, les grands se sentent des solduriens soit pour attaquer leurs voisins, soit pour venger les outrages qu'ils prétendent avoir reçus. La consistance aristocratique d'un seigneur se calcule d'après le nombre de gens d'armes qu'il peut soudoyer et mettre sur pied. Ceux-ci lui sont dévoués à la vie et à l2\ mort. Selon les idées gauloises, ce serait un crime abominable d'abandonner un patron , y eut-il à le secourir le plus extrême danger (2).
Dans l'ordre civile les grands aiment à s'entourer de leurs clients ou ambades dans toutes les circonstances où il pcul^ ,_^ être utile pour eux d'étaler leur puissance. Un cortège con^ — > , sidérable d'ambactes est chez eux le signe de l'influence c^==j t du crédit.
Dç leur côté, les clients s'attachent étroitement à la foEr— ^. tune de leur patron , et s'efforcent d'assurer le triomphe (t u parti qu'il a embrassé. Les rivalités d'individus devîenneKmt ainsi des rivalités de factions.
Sous ces derniers rapports, l'institution du patronage r «3— çoit une grave atteinte de la part des solduriens ou (L^3S clients, lorsque ceux-ci, au lieu d'y avoir recours dans un l>:mj»-t louable , en font une sorte de trafic, soit pour se procurer ^:ï- ^ butin par leur pillage, soit afin d'arriver à la prèpondèraim et aux honneurs avec le chef dont ils ont épousé la caus^ —
II. Forme de gouvernement. — Comlilution mixte
(1) V. CÉSAR, VI, 2 D'après M. de Gourson (Gaule Armoricai"np. 80) , le mot ambacte est formé du celtique am , autour, et lier. D'autres étymologies plus ou moins probables cmt été lAdiqué^^ V. sur le passage de Gésar où cette expression est employée, l'éditîOû publiée par Lemaire, dans sa collection des classiques latins.
(2) More Gallorum nefas est in extremâ fortunà deserere patronal- (CÉSAR, VU, 40.)
ses dénictUs : royauté. — Apres avoir examiné quelles 30iit les parties coastitulives du corps social dans les Gaules, nous arrivons naturellement à rechercher comment il se gouverne, et à voh' ce qui en forme la tcte.
Il s* en faut de beaucoup que la constitution politique généralement admise dans ces contrées appartienne à un genre de gouvernement simple. Elle est au contraire essentiellement mixte et composée d'éléments hétérogènes. On y trouve de la royauté , de l'aristocratie guerrière , de la théocratie ou puissance sacerdotale, de la démocratie, des magistratures civiles, et comme pour couronner cette œuvre multiple, un système fédératif complexe qui s'étend depuis le bourg ou village jusqu'à la confédération générale de toutes les Gaules , laquelle est dominée à son tour par le sacerdoce Qu par la dictature militaire.
A commencer par la royauté , si l'on scrute ses origines dans les temps primitifs , on voit que cette dignité suprême É| eu pour prinQipales sources, soit l'autorité patriarcale d'un chef de tribu , soit les fonctions de juge exercées avec zèle et sagacité , soit la direction ou la fondation d'une colonie , soit enfm le commandement militaire.
Chez les Celtes belliqueux , le tidcnt , la vaillance , l'audace d'un chef de guerre sont probablement dés le principe les motifs déterminants de son élévation ; et quand le titre de roi ou de bremi lui a été déféré , l'habileté qu'il déploie, les succès qu'il obtient peuvent lui faire attribuer Téminente distinction de généralissime ou de premier commandant militaire de toute la confédération.
Dans les Gaules , les plus anciennes traces de la royauté et de ce pouvoir prédominant dont elle est parfois investie, remontent au VU® siècle avant J.-C, et se trouvent chez le peuple de Bourges. On voit que vers 614? l'autorité supérieure appartient aux Bituriges et que de leurs rangs est
60i*|i le brenn qni eominandeà toutes les Gaules. (Tite-Lïve, Y, 35; dans le rec. de D. Bouquet , t. I, p. 322).
Les puissants Arvernes, dont la domination occupe une si large place, ont aussi des rois à leur tête. Lueiûus , père de ceBituit, qui le premier soutient la guerre contrôles Romains , jouit d'une opulence dont il se plait à faire parade en jetant à la foule , du haut de "son char , des pièces d'or et d'argent. (Strabon, liv. IV, dans D. Bouquet, I, 22). Après lui, son fils Biluit tient le sceptre et compte sous ses ordres des troupes nombreuses. En Tan de Rome 632 (av. J.-C. 422), il est vaincu par les Romains dans une bataille sanglante où il perd cent mille guerriers. Abattu par cette défaite , il se hasarde à tenter le voyage de Rome pour donner des explications au sénat. Mais il est aiTcté dans sa route et retenu prisonnier avec son fils (l). Il paraît que dès lors les Arvernes se décident à aboHr la royauté ; car plus tard , un de leurs chefs nonmié Celtillus est mis à mort pour y avoir aspiré. (César, VII, 4).
Les Helvétiens , les Sequanais, les Garnutes ont également des rois transitoires, dont l'autorité mal affermie ou méconnue prouve combien ces peuples sont enclins à l'indépendance.
Ghez les Kymro-Galls , une nation importante et remplie d*illustration , les Senonais sont de leur côté gouvernés par dos rois dont le pouvoir n'est pas davantage respecté. Du temps de Gésar, ils veulent mettre à mort et chassent de leurs pays Gavarinus , que ce conquérant leur avait donné pour monarque. Gavarinus descendait des anciens rois de cette contrée, et Moristagus, son frère, y régnait quand César vint attaquer les Gaules.
{[] V. Epiiome de Tite-Live , 61 ; Floiius , liv. III ; ( dans le rec. de D. Bouquet , t. 1, p. 365 , 533 ; et ibid,, 570 et 590. )
Dans lès cités vopublicaincs el commâr(;dutes de rArmo^ lîque , on ne voit pas qu il y ait eu des rois, ilais on en trouve chez les Belges plus récemment installés et plus longi temps soumis au régime militaire des chefs de guerre ou conducteurs de bandes.
Leur principal Dieu , Hesus , n'était lui-même , parait-il , qu'un ancien conquérant ou chef de guerre divinisé.
Deux peuples belges , les Suessons , les Atrebates , sont particulièrement signalés comme ayant obéi à des rois.
Chez les Suessons, qui ne le cèdent qu'aux Bellovaques et tiennent le second rang dans le nord de la Gîiulc, le premier roi dont l'histoire fasse mention est Divitiacus. Il règne non seulement sur ses compatriotes , mais aussi sur les Bel-^ ges établis au-delà du détroit , ce qui le rend à son époque le monarque le plus puissant de la Gaule septentrionale , puisque son empire comprend à la fois une partie de la Belgique et les côtes de la Bretagne. Après lui, Galba est appelé au pouvoir suprême. Sa justice et sa prudence le font même investir du commandement général des forces belges coaU^ sées contre les Romains. Mais il ne peut tenir contre la double fortune de Rome et César ; son armée est défaite et sa nation subjuguée.
Les Atrebates aussi ont connu la royauté. Après leur soumission, Jules-César leur constitue pour roi un chef du pays, nommé Comius, dont il a pu apprécier le mérite et la prudence. A plusieurs reprises , il lui conûe des missions importantes, et l'envoie notamment en Bretagne pour négocier avec les insulaires qui avaient pour lui une grande considération. En récompense de ses bons offices , César rend aux Atrebates lem's institutions et leurs lois et réunit à leur cité celle dès Morins. Mais lors de la grande coalition organisée contre les Romains par Vcrcingetorix , Comius sent se réveiller en lui l'amour de la Uberté. S'associant aux efforts do
la Gaule, il partage la défaite commune , échappe plus tard à un guet-à-pens qu'un centurion romain lui avait dressé, et se réfugie en Germanie, où il disparaît. (César, IV, 21 ; VII, 76 ; VIII, 6, 7, 40,23,47,48).
Tels sont sur les divers points de la Gaule les rois ou brenins dont l'histoire ait conservé le souvenir. Quoiqu'ils eussent d'assez éminentes prérogatives , surtout en temps de guerre , leur pouvoir , essentiellement temporaire, était loin d'être despotique. « Leur puissance n'estoit absolue , héréditaire ne continuée en mesmc ville ou famille , ains selon la vertu des peuples et des personnes , donnée ou gaignée par
les uns sur les autres et ncantmoins le cas advenant que
ces rois choisis oubliassent leurs devoirs et fussent plus soigneux de leur profit que de l'utilité publique, ou se comportassent autrement que la coutume du pays ne le permettoit , voullans faire les choses à leur appétit , on les dégradoit et dechassoit , et comme dit César , ils n'avoient plus d'authorité au pays. » (V. Fauciiet, Antiquitez gauloises, eh. V). (1).
27. Aristocratie militaire. — Dans beaucoup de cités gauloises, la royauté n'est pour ainsi dire qu'accidentelle. Il n'en est pas de môme de l'aristocratie , qui partout forme Fun des principaux éléments de la constitution. On la retrouve en effet tout à la fois dans les cités ou la royauté existe, et dans celles d'où elle a été proscrite.
Chez les nations qui admettent la royauté , en face de celle-ci et comme pour la tenir en échec , se dresse une
(I) La qualité de roi , dit de son côté le chanoine Dormay, n'estoit pas alors un bien de naissance comme elle est aujourd'hui presque partout ; mais elle se donnoit par eslection à celui dont la bonne coflduite et la valeur estoicnl connus et que l'on jugeoit le plus propre à commander dans les armées. (Histoire do Soissons , Uv. I , chap. 15, t. I, p. 63).
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puissante noblesse militaire , remplie d'orgueil , insubordonnée , turbulente , jalouse du pouvoir supérieur qu'elle menace constamment.
Gomme les rois sont naturellement choisis parmi les grands , l'ambition de parvenir au rang suprême pousse ces derniers à se faire un instrument des factions, afin de s'emparer du pouvoir. Ils organisent des résistances , surexcitent l'élément populaire , déchaînent les tempêtes et ont recours à tous les moyens pour supplanter celui qui règne et dominer à sa place.
Dans les cités où l'on ne connaît pas les rois , l'aristocratie, avide de se partager le gouvernement , ne s'y comporte pas avec plus de modération . Si on se rappelle combien les Gaulois sont d'une humeur bouillante et emportée, combien ils sont passionnés pour la guerre , on comprend tout ce qu'il y a de remuant et d'intraitable dans ces chefs de guerre toujours prêts à batailler, et qui, lorsqu'ils n'ont plus d'ennemis à combattre au dehors, s'en prennent à leurs rivaux et à leurs compatriotes.
De là ces factions armées, ces démagogues militaires qu'on rencontre à peu près de même dans les diverses parties de la Gaule.
Ainsi parmi les Galls, on voit :
Chez les Helvétiens , Orgetorix , égaré par l'ambition ^ conspirer avec la noblesse et soulever le peuple pour s'arroger le pouvoir, sous prétexte de procurer à ses concitoyens l'empire de la Gaule. Accusé de ce chef et mis aux fers , il fait paraître devant les juges au jour du procès tous ses amis et serviteurs au nombre de dix mille ; il rassemble également une foule de clients, et parvient avec leur secours à se soustraire à la sentence. La guerre civile serait sur le point d'éclater, s'il, ne la prévenait par son suicide. (César, I. 4).
Chez tes Ëdudns , Dùmnorix , aventureux de caraclére , ambitieux de régner et avide de changements, provoque des complots du même genre. Il abuse tout à la fois de son immense fortune , de son crédit , de ses alliances pour troubler sa patrie. Gésar^ à qui ses intrigues sont révélées ^ lui accorde d'abord sa grâce ^ sur lés instances dé son frère Divitîacus. Informé plus tard de ses nouvelles tentatives , il le fait mettre à mort. {Ibid., I, 9, 48;— V, 6);
Ultérieurement , chez les mêmes Eddens , deux personnages d'une illustre naissance , appelés l'un Gonvîctolitan , l'autre Cotus, se disputent ^dvement là dignité suprême dé Vergobrèi (4). Les nobles et les hommes influents du pay^ se rangent à leur suite, dans l'une ou l'autre foction dont chacun d'eux est le chef. (/Wd., Vlî, 38).
L'Armoriqué n'est point à l'abri d'agitatîoiis sënoiblables.' Virïdovix se met à la tête dés cités insurgées contre lés Ro^ mains , et pour plus de succès mande de toutes les parties de la Gaulé une multitude de brigands et d'hommes per-^ dus. (111,47).
Dans la Bel^qile f l'aristocratie mlilttafre jotié atissi son! rôle.
CheJS lés Trevires j Indùtiomare et Cingétorix prétendent tous deux à l'autorité.- Parmi les grands , les uns se laissent entraîner vers lés Romains par suite dé leur liaison avec Cingétorix; d'autres ratoins nofrabreifx émbi^sséiit, quoique aved tiédeur , le parti d'Indiîtiomaré. Celui-ci ,- craignant d'ètnT abandonné dé tous, envoie des députés à Ces* et l'assure <ju"i! n*est resté loin de lui que pour contenir pliis facifetaent ses ôompatriotes et empêcher que le peuplé, eti l'absélncé de li noblesse, ne s'abandonnât imprudemment à des excès. Mais
(1) Magistrature souveraine qui donne droit de vie et de inorf, yfisi^ n'est conférée que pour un an. (César , 1,',16 ; VJt ,-32).. ■■:j-, -v :\ yoi
César, tout eu louant sa conduite, soutient le parti de Cingetorix dont il a reçu des senîces , ce qui achève de rendre Induliomare Fennemi déclaré des Romains, (Ibid.,y, A).
C'est ainsi qu'à l'époque de l'invasion de Jules-César , les factions qui divisent les cités ont presque partout des chefs inilitaires plus désireux encore d'usurper ou de garder le pouvoir que de sauver le pays.
A Beauvais , les habitants , après leur défaite , disent à César, pour s'excuser près de lui, que s'ils ont pris les armes, c'est parce qu'ils ont été entraînés par leurs chefs.
Voilà comment l'aristocratie militaire des Gaules, par son ambition, ses jalousies , ses excès , devient un véritable fléau pour sa patrie et concourt activement à sa ruine.
28. Elément ihéocraiique. — Puissance des Druides. — Du sentiment religieux inné dans l'homme dérive le culte. Le eulte rend le sacerdoce nécessaire. Dans le principe, les chefs de tribu, pour la plupart vieillards vénérables, exercent l'office de prêtres^ Mais les migrations , les hostilités continuelles , tes désordres inhérents à l'état de barbarie , ne permettent pas de tenir longtemps réunies sur la même tête les qualités incompatibles de prêtre et de guerrier.
Des hommes spéciaux sont donc investis du sacré minis* tère. Les fonctions augustes dont ils sont revêtus, la science, qu'ils acquièrent^ les vertus dont ils donnent l'exemple , Fascendant qu'ils obtiennent à ce triple titre, tout concourt à les faire considérer par les populations comme les représentants et les organes du Dieu dont ils sont les ministres ; de sorte que leur autorité, qui prend sa source dans le ciel même , se confond avec celle de la divinité.
De là le pouvoir théocratique.
La théocratie, dont on aperçoit des vestiges chez la plupart des nations. de Fantiquité^ est, comme la royauté, une des formes primitives dé gotivemement.
{liiez les Gaulois, le pouvoir sacerdotal suit dans ses développements des transformations analogues à celles par lesquelles il passe chez d'autres peuples. D'abord simple, mo-* dcste , sans prétention, il s'élève par degrés et prédomine d^ plus en plus.
Les Druides , dont l'organisation et lés pratiques ressemblent en plusieurs points à celles d'autres théocraties, notam-^ ment aux institutions religieuses des Pélasges , ne tardent pas à marcher au premier rang dans la société gauloise et à y jouir d'une influence trclnscendante. Investis de préro-» gatives éminentes , entourés de la considération publique , ils prévalent tout à la fois par là i*eligion , par la science , par la justice et par leurs attributions politiques.
Représentants de la divinité, les Druides président aux sacrifices publics et privés , déclarent les volontés célestes et ont la direction suprême de tout ce qui concerne la religion; Outre les augures et les pronostics dont l'interprétation leur appartient , une des armes les plus puissantes dans leurs mains est l'interdiction des sacrifices; Ceux qui en sont frap-^ pés sont mis au rang des impies et des criminels ; on fuit leur abord et leur entretien; s'ils demandent justice , elle leur est refusée. Il est facile de comprendre tout ce qu'un pareil anathème a de terrible et de formidable chez une nation superstitieuse.
Dépositaires exclusifs de la science dans des siècles de ténèbres , ils inspirent un respect d'autant plus profond que leur savoir s'enveloppe de mystère et se dérobe à l'œil curieux du vulgaire i
Dans la justice , ils exercent un pouvoir pour ainsi dire sans limites. Ils connaissent en matière criminelle et civile de presque toutes les contestations publiques et privées. S'il est commis un crime, si un meurtre a eu lieu, s'il s'élève quelque débat sur un héritage ou sur des limites, ce sont
^ijix qui prononcent souverainement. Ils infligent les peines ^ t décernent les récompenses. Si un particulier ou un ma- S'^strat refuse d'obéir à leur sentence , ils fulminent contre :i Tanathème.
En politique , ils interviennent dans les élections et prenant une large part à la nomination des magistrats. Rien ^*important ne se décide sans leur concours ou leur approl>Qtion.
A ces privilèges considérables ils joignent de précieuses immunités. Ils sont affranchis de toute espèce d'impôts , dispensés du service militaire , exempts de toutes charges publiques.
Investis de tant de prérogatives , les Druides arriveraient à une véritable omnipotence , si leur autorité n'était contre^ balancée par d'autres pouvoirs, et si^comme toutes les choses de ce monde, des symptômes de décadence ne venaient aussi l'atteindre.
Mais cette puissance exorbitante des Druides a pour contrepoids la royauté dans les lieux où elle existe, l'aristocratie militaire toujours impérieuse et difficile à contenir, la démocratie souvent turbulente , et les assemblées communes ou sénats.
D*un autre côté , les Druides voient décliner leur influence quand les croyances religieuses s'affaiblissent , quand les généraux en chef s'arrogent le droit de juger, quand les factions se disputent l'élection des magistrats.
29- De la démocratie, — Son influence dans les cités. — Les factions. — Bien que les deux classes supérieures , celle des prêtres et celle des grands, soient nominalement seules investies delà puissance politique, et au dire de César, comptant pour quelque chose {aliquosint numéro, VI, 43), il ne faut pas croire que le peuple proprement dit ne joue au-
dvm rôle dans les affaires publiques et soif dépotirvi^^ Që toule influence. Dans les derniers siècles de rindépèndlaniéè gauloise , alors que la double aristocratie sacerdotale et nè^ biliaire est déjà profondément altérée , on voit fréquemment la multitude se montrer et inter\^enir activement dans les dissensions domestiques. On sait que dans la Gaule chaque cité , chaque bourg même est divisé en factions. A la tête de celles-ci ne se placent sans doute que des seigneurs qui jouissent du plus grand crédit. Mais ces partis si hautement déclarés n'ont évidemment d'appui et de vitalité que par la puissance des masses qui les soutiennent.
Sur les divers points de la Gaule , parmi les Galls , chez les Armoricains et dans la Belgique , on voit la démocratie, déjà pleine de vigueur et de sève , prendre part fréquemment à des mouvements démagogiques.
Ainsi i^ parmi les Galls, à Test, chez les Eduens , des élections ont lieu chaque année pour l'éminente dignité de Vergobret, à laquelle prétendent avec acharnement deux partis opposés, dont chacun est dirigé par de riches et puissants démagogues. Par suite, on voit constamment auprès du peuple des personnages en crédit qui s'efforcent de capter sa faveur , et dont l'influence privée étouffe même celle des magistrats. Tel est notamment du temps de César, Dumnorix, homme hardi et ambitieux, que sa fortune, ses largesses, ses alliances ont mis en relief, et qui, pour étaler son pouvoir, marche escorté d'une cavalerie nombreuse qu'il entrelient à ses frais. (César , 1, 18).
Plus tard , cette même dignité de vergobret soulève dans la cité des Eduens les plus violents débats. Deux chefs de faction , ConvictoUtan et Cotus, se font simultanément conférer cette haute magistrature par leurs adhérents respectifs. Tout le pays est en armes , le sénat des Eduens partagé ^ le peuple divisé, chacun à la tête de ses cUents. La médiation
4& Çés^ devient iudispèx;isable pour prévenir une guerre $iyilj^ iiaminente. Celui-ci oblige Cotus» illégalement élu , à ^:4émettre, et maintient son concurrent , nommé par les pfêtres avec le concours des magistrats ^ selon la coutume. llbid., yjhS^SS),
Au sud-est , chez les Arvernes , la puissance du peuple n'a pas acquis moins de force; Bituitus , renommé par sa grande position et ses richesses, y avait jadis régné. Mais après lui la royauté a été sans doute abolie ; car on voit Celtillus mis à mort pour y avoir aspiré. Son fils Vercingetorix , afin de parvenir au pouvoir, enrôle dans les campagnes les gens pauvres et perdus de dettes et se fait décerner par ses partisans le titré de roi. Dans la grande guerre contre
Xésar j il est même élii généralissime et investi du pouvoir suprême. Mais tout puissant qu'il est , on le voit accusé de trahison , en butte à des inculpations violentes dont il est obligé de se purger publiquement 5 et ce n'est qu'au moyen d'explications précises qu'il parvient à se justifier. La mul-
>titade pousse alors dés cris^ et les soldats, en signe d'appro-
. bation , agitent leurs armes. (Ibid,, VII, 20, 21 ).
Au centre , chez les Carnutes , il y avait un homme de
-haute naissance, Tasget^ dont les ancêtres avaient régné sur cette nation. Pour prix de sa valeur, de son zèle et de ses exploits , César l'avait rétabli dans le rang de ses aïeux. Il gouvernait depuis trois ans , lorsque tout à coup ses ennemis , de concert avec des nobles de sa nation , le -massacrent publiquement , ce qui prouve combien la royauté avait perdu de son prestige.
, 2o Parmi les Armoricains de l'ouest, dans les cités mari-
. mes, de nombreuses fortunes élevées par le commerce ont
donné à la classe populaire un relief nouveau , qui permet à
. ia démocratie de se développer rapidement. Sur un autre
point de l'Armorique, chez les Unelliens , dans les pays du
îlans, de Lisieux , d'Evrcux , le peuple révèle sa force d'une
manière terrible. Quand les Unelliens s'insurgent contre les
Rbriiains, sous la conduite d'un chef nomme Viridovix, les Aulèrques (du Maine), les Eburo vices (d'Evreux), lesLexOr viens (de Lisieux) , égorgent leurs sénats qui s'opposaient à la guerre et se joignent à Viridovix. De tous les points de la Gaule accourent une multitude d'hommes perdus et de brigands , que la passion des combats et Tespoir du butin arrachent à l'agriculture et à leurs travaux journaliers. Les Romains courent les plus grands dangers ; il ne leur faut pas moins d'une double victoire pour comprimer ce grajid mouvement populaire, qui toutefois ne tarde pas à s'afTaissear et à se dissiper; car, ajoute César, si le Gaulois est prompt à recourir aux armes , il manque de fermeté dans les revers. (/6id.,m,17, 18).
3^ Tandis que chez les Kymris d'Armorîque , les classés inférieures surgissent et se débattent de la sorte , on voit voit aussi chez les Kymris-Belges du nord l'élément populaire se dresser et devenir menaçant. Ainsi , chez les Bellpvaques^ un chef de guerre, Gorreus^ se plaisait à soulever k foulei Sous lui , dit César , le sénat avait moins d*autorilé qu'une populace ignorante. (Ibid., VIII , 24, 22).
Chez les Eburons , la multitude acquérait de même une consistance toujours croissante. Ambiorix , chef militaire de cette nation , pour se disculper de la révolte de ses concitoyens, disait aux députés envoyés par les lieutenants de César: « C'est malgré moi que le camp des Romaiits a été assiégé ; la multitude l'a voulu ; sa puissance est égale à la mienne. i> (Ibid., V, 27).
Les faits qui précèdent ne permettent pas de douter de l'importance de l'élément démocratique dans la Gaule.
Ce qui la démontre encore, c'est que les factions, qui semblent d'abord n'être qu'un accident, s'organisent en quelque
sûiiè et prennent place dans Tétat normal de la cUc. C*^&t
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une espèce d'institution politique qui tient à la forme même -du gouvernement. Son but est de prévenir les excès et d^r- -rêtër les tentatives du pouvoir arbitraire. Le chef d'une fec- 4itm à intérêt de ^e concilier des partisans , de les maintenir en plus grand nombre possible sous ses drapeaux , afin de surpasser ou au moins de contrebalancer les forces du chef de la fsrcftion opposée.
Or , les factions, qui sont pour ainsi dire inhérentes à la tîonstîtutton gauloise, n'ont de vie et d'énergie que par le peuple.
Donc le peuple , bien qu'il ne jouisse légalement d'aucuns droits politiques , ne reste point étranger au jeu des institur tions et au mouvement de la société (4).
30. Administration. — Sénats. — Leur organisation. -^ Ainsi qu'on peut en juger d'après ce que nous avons dit dans les numéros précédents, les gouvernements des peuples Igaulois varient singulièrement dans leurs formes et leurs constitutions politiques ; et comme le dit l'auteur de l'histoire de Reims : a De ces peuples , les uns sont seigneuries par des rois , d'autres vivent dans Taristocratie , où les premiers en dignité d'entre les citoyens ont l'intendance de l'estat , et plusieurs préfèrent la démocratie, gouvernement populaire et le plus modéré de tous lorsqu'il est dans sa perfection, p (2).
Mais quel que soit le principe politique prédominant dans la constitution , il y a partout un sénat composé de personnes expérimentées , et chargé des principales affaires de la cité. Ce sénat réunit probablement deux espèces d'attribu-
(i) V. P. Rami liàf^^r de moribus vet^r. GuUorum,]^. 72; Marlot , hist. de Reims , 1. 1 , p. 68.
(2) Marlot , ihiâ., 1. 1 , p. 62.
lions , les unes qui tiennent du pouvoir législatif ou régïcr mentaire , les autres qui se rattachent plus particulièrement à l'administration. Comme corps ou conseil législatif, le sénat prend toutes les mesures nécessaires ou utiles dans Yinr térêt commun. Au point de vue administratif , il s'occupe des principales questions qui ont trait à la gestion des affaires, et surveille les magistrats d'un ordre inférieur , sur lesquels il exerce une sorte de contrôle. Les impôts et les redevances, probablement payables en nature et affermés à un traitant , sont sous sa direction. Il en détermine l'assiette et en assure le recouvrement. (V. ci-aprésn*» 68).
Ces espèces de conseils communs , dont l'existence doit remontera l'origine même delà cité, se retrouvent chez toutes les nations gauloises. Nous ne citerons point ici tous les sénats indiqués dans rhistoire. Nous nous bornons à en signaler, quelques-uns dont il est fait une mention spéciale; ainsi :
1® Parmi les Galls, on voit que les Eduens possédaient une assemblée de ce genre. Ceux-ci se plaignent à César de ce que dans deux rencontres oii ils ont été battus par les Germains, ils ont perdu toute leur noblesse , tout leur sénat , toute leur chevalerie (1).
3fi Parmi les Kymro-Galls, chez les Senons , après l'expulsion de Cavarinus , que César avait constitué roi de cette nation, le conquérant ordonne que tout le sénat se rende près de lui (2).
S^ Parmi les Armoricains , chez les Vénètes , César fait mourir tout le sénat par le motif que le caractère sacré des ambassadeurs a été odieusement méconnu. — Chez les Auber-r çiens (du Maine) , les Eburovices (d'Evreux) et les Léxo-
(1) Omnem nobiUtatem , omnem senatum , omnem equitatam ami;
sisse(I, 31).
(2) Omne^n senatum ad se venire jussit. ( V , 54 ).
viens (de Lisieux) , les trois sénats qui s'opposent à la guerre sont impitoyablement égorgés , et les révoltés se joignent à Viridovix, chef de Tirt^urrection (1).
4® Parmi les Belges , les Bellovaques , pom* trouver grâce auprès de César, après la défaite et la mort de Correus , leur chef, allèguent que de son vivant le sénat avait moins d'autorité qu'une populace ignorante (2).
D'après ces textes , l'existence d'un sénat dans chaque cite ne peut être douteuse ; mais quelle est la composition de ce corps, c'est un point sur lequel planent bien des incertitudes.
Il paraît à peu près démontré que chaque cité ou circonscription politique se divise en quatre cantons ou pagi, (V. ci-dessus , n*» 10).
Dans quelle proportion chaque canton fournit-il des sénateurs ?
Combien en compte-t-on de l'ordre sacerdotal , combien de la noblesse laïque?
Ce sont là deux problèmes historiques qu'il est impossible de résoudre aujourd'hui.
Parmi les prêtres, le titre de sénateur est-il attaché à certaines fonctions, ou des prêtres sont-ils désignés par le collège des Druides pour faire partie du sénat? Sur cette double question , il est vraisemblable que le chef des Druides est de plein droit sénateur, et qu'un certain nombre de prêtres lui est adjoint par les suffrages de l'ordre.
Quant à l'élément laïque, de quelle manière se recrute-t-il? Les principaux chefs de clans , les plus émincnls personnages
(1) Inquos(Yenetos) eôgraviùs Gaesar vindicaadum statuit quô diligeutiùsjus legatorum conservaretur. Itàque, omni sénat u necato^ rehquos sub coronâvendidit (lll, 16).--Aulerci , Eburovices , Lexoviique, senatu suo interfecto ,. se cum Viridovice coiijunxerunt (lll, 17).
(2) Nun(|uàm senatum tantùm in civitate , illo vivo , quantum imperitam plebem potuisse (Vlll, 21).
de chaque canton ou pagns piil-ils de di^oil cnlrée au fiémd? Leur dignité est-elle héréditaire? Le titre de sénateur estsiè ' subordonné à la possession d'une quantité de terre ? Oa lit.. dans César {De Bello civili, lib. III , cap. 59) , le passage, suivant : « Il y avait dans la cavalerie de César deux irères allobroges, Roscillus et Egus^ fils d'AbduUus^ lequel pendant plusieurs années avait tenu le premier rang dans sa nation. C'étaient des hommes d'un courage remarquable , dont César , dans la guerre des Gaules j^ avait reçu les plus éminents services. Pour les en récompenser, il leur avait Mi obtenir dans leur cité les plus hautes magistratures, les avait fait élire au sénat en dehors des règles ordinaires (eûctrà ordinem) , leur avait attribué des terres conquises en Gaule , et de grandes ipémunérations en argent ; enfin ^ les avait fait passer de la pauvreté à l'opulence. »
De ces termes de César : Eos extra ordinem in senatum legendos curaverat, un auteur recommandable , M. Chambellan, tire les quatre conséquences suivantes :
i^ Que la dignité de sénateur n'était pas héréditaire ; car ■ autrement l'un au moins de ces deux fils d'un magistrat su-^: préme n'aurait pas eu besoin d'aide extérieur pour enU'er dans le sénat ;
2® Que l'exercice direct des magistratures par un noble ne le rendait pas non plus sénateur de droit ; car ces jeunes gens avaient été magistrats, et leur admission dans le séoat n'en restait pas moins difficile ;
3^ Que les magistratures pouvaient être confiées à des , nobles qui n'étaient pas sénateurs ; car ces deux frères ne . l'étaient pas quand César leur conféra les magistratures les , plus éminentes ;
4® Enfin, que les sénateurs étaient élus, probablement par le sénat lui-même , car tel est le sens que présente le mot légère, (V. Etudes sur l'hist. du droit français, p. 250.)
IA
Oe^^iiiduGliôns, quoique pcul-être un peu forcées, peuvent êttre^'^eraids; 4)èpendant ^les s'évanouissent en grdnde partie si4^olY irïiduit ces mots du texte : Eos cûdrà ordimm in senMum legendos curaverat, en ce sens que César avait fait admettre ces deux frères au sénat avant l'âge prescrit (1).
La plupart des questions que soulève l'organisation des sénats gaulois reste donc insoluble.
Nous avens dit que le sénat se présentait avec le double caractère législatif et administratif; mais, en politique, tcnaitîl de l'aristocratie ou de la démocratie ?
Un auteur qui a écrit sur Thistoire de Reims , Lasalle , dit que le gouvernement des Remois n'était point aristocratique , mais formait une démocratie tempérée par des institutions aristocratiques (2).
Si l'on admet que le sénat présentait une apparence démocratique , ce doit être en ce double sens :
1 • Que les sénateurs qui le composaient étaient en général élus par leurs ordres respectifs , c'est-à-dire par les prêtres et les nobles sans distinction de rang ;
2<> Que la haute aristocratie militaire n'y prédominait points puisqu'elle était presque toujours empêchée d'y prendre séance par suite de la profession des armes qu'elle exerçait.
31 . Fonctions pMiqiies, — Nous avons vu que les Diniides et les nobles , placés à la tète de la société , étaient investis de presque toute la puissance politique. Ils étaientsans doute aussi exclusivement chargés de fonctions publiques. Mais ces magistratures, quelles étaient-elles? c'est ce qu'il importe de rechercher.
(i.) C'est ainsi que Vun des plus récents et des plus estimés traduo urs de César , M. Artaud , rend ces mots eœtrà ordinem, ( V. t. III , 77 , édit. Panckoucke ).
(2) V. Marlot , liist. de Reims , t. I , p. 6i.
Oii se rappelle que chaciue peuplade possédant son territoire distinct formait une cité, que la cité se divisait en quatre pagi ou cantons , et que dans chaque canton se trouvaient des bourgades , des forteresses , des villages plus ou moins considérables. Il est à croire que dans ces circonscriptions territoriales , ces subdivisions et ces localités , il y avait des autorités publi(|ues.
Quant aux cités , Strabon nous apprend que dans chacune d'elles le gouvernement était jadis aristocratique. Tous les ans on choisissait un gouverneur , et un général que le peuple nommait pour le commandement des troupes (1). Il résulte clairement de là qu'il y avait pour toute la cité un chef civil et un général. A l'appui de cette donnée vient un passage des commentantes de César. On voit, au Uvre II, que les Remois, effrayés de la marche rapide du conquérant, lui envoient deux députés , Iccîus et Antebroge (2). Or, ces deux personnages étaient les chefs du sénat, l'un pour la guerre, l'autre pour le gouvernement intérieur. « Iccius, dit Lacourt étoit un homme distingué par sa naissance , capitaine expérimenté qui sçavoit attaquer et défendre et qui s' étoit acquL s par sa valeur une haute réputation parmi les siens. César L c nomme avant Antebroge , parce que la profession militaic*c tenoit le premier rang dans les Gaules. C'étoit le roi ou le général des troupes rémoises avec Icscpiclles il défendoî/ Bibrax (Bièvre), que les Belges avoient attaquée en passant Quoique César ne nous apprenne point en quelle quahté Antebroge vint le trouver dans son camp , on voit assez qu'il
(1) IMeraHiiie eonim respublirir ab opliinatihus gubernabanlur. Anti(|iiitiis umini quoi aiinis principem ^ item que unum belli duccm multiludo cligebat. (V. D. Boiqukt, rcc. des liistor., l. l,p. 30).
{2) c Uemi, qui proximi Gallin» ex Oolj^is sunt, ( ad Cîesarcm) legalos kcium et Antcbrogiiim primes civilalis misoruiil. (César, n, 3).
ne pouvoit être que le président du sénat de Reims. Ces ëlëux officiers représentoient leurs républiques. On s'adies- ^oît à eux dans les affaires d'importance (1). » Il y avait donc Simultanément pour toute la cité un chef civil et un général. Il en devait être ainsi d'ailleurs , puisque s'il n'y avait point eu de gouvernement civil, la cité, en temps de guerre^ (But été livrée à l'anarchie , en l'absence du commandant militaire.
Dans chacun des quatre cantons ou pagi, la double autorité civile et militaire devait se retrouver aussi par la même raison. Il est même probable que les villes et les places fortes importantes avaient à leur tête un magistrat civil, outre le chef militaire. C'est du moins ce qu'on peut induire d'un passage où César dit que ceux qui apprenaient des nouvelles de nature à intéresser , devaient en avertir le magistrat sans en faire part à aucun autre (VI, 20).
On peut donc tenir pour avéré qu'indépendamment des chefs militaires , on connaissait dans les Gaules des magistrats civils ; non pas, sans doute, qu'il y eût comme aujour* d'hui des fonctionnaires administratifs tout entiers à leur place et vivant de ses én^oluments. Mais il est à présumer que des commissions ou délégations étaient conférées aux propriétaires les plus considérés du pays.
Ainsi que nous le verrons plus bas , en cas de guerre générale , on nommait un chef suprême ou généralissime investi de la direction des forces de toute la confédération (2).
32. Système fédératif. — Relations entre les cités, — Alliances et patronages, — Le gouvernement fédératif a sa source première dans l'esprit de sociabilité ou d'association qui dis-
(1) V. DuROCORT , ou les Remois sous les Romaius , p. 57.
(2) V. ci-après n° 3 i.
lingue Tespèce humaine. Malgré les brillants paradoxes pus en avant par d'éloquents sophistes, il est certain que Thomme, est né pour la société. Une impulsion secrète, mais invinçl-^ Lie , qui Tentraîne vers ses semblables , le don de la parpla; qui lui est attribué pour communiquer avec eux , la conscience qu'il a de sa faiblesse , les besoins qui l'assiègent , le sentiment religieux qui porte les individus à se réunir pour un culte commun , ce fait décisif que partout où il y a eu des hommes , il s'est formé des sociétés , tout vient démontrer la réalité de ce penchant in'ésistible. Or, cet esprit d'association qui s'étend des personnes aux familles et aux tribus , s'applique aussi aux nations. Quand des peuplades issues dumême sangontles mêmes mœurs, le même idiome, des institutions semblables , un culte identique , elles sont sans cesse ramenées les unes vers les autres par une sympathie toute naturelle. A des époques plus ou moins rapprochées , des solennités reUgieuses , des fêtes publiques lej rassemblent. Heureuses de se revoir , elles viennent alors . avec empressement honorer en commun le dieu de leurs ancêtres , la divinité protectrice de leur pays. De là, dans les temps anciens , les assemblées des Amphictyons, des Ioniens et dcsDoriens (1).
C'est avec des sentiments sympathiques de ce genre , et un but semblable que les nations celtiques célèbrent des fctes générales où elles participent aux mêmes sacrifices et se
(1) Ceux, diilsocralc, qui instituèrent ces assemblées célébrodSOiU: ; loués avec justice. Us nous transmirent cet usage, afin que réunis dans un môme lieu , nous pussions nous réconcilier et abjurer tout sentiment de baine , et aussi afui que des prières , des sacritices. i:-. communs , en nous rappelant la parenté qui nous lie , vinssent nous.,,.., inspirer pour l'avenir des dispositions plus amicales, nous engager à"* renouer d'anciennes hospitalités et à former de nouvelles. (V. OratiOi' '-' panegyrica , p. il'i. — V. aussi Denys d'Haucarnasse, antiq. rom.', ,:. iiv. 11; — Sai.vte-Groix, des aucicns gouverncmeulsfédératifs).
donnent de mutuels témoignages d'affection et de hienveilléiite. Sur le sol gaulois chaque nation a ses solennités. Les peuplades galliquesse réunissent pour honorer Tentâtes ; les Kymris-Armoricains sacrifient en commun à Belenus , et les Belges immolent ensemble des victimes à Hésujs.
Pins tard) ces sympathies primitives se resserrent davantage en vue de Tutilité commune. Les relations jusque-là purement officieuses s'organisent , prennent un caractère officiel et forment un lien politique. Le gouvernement fédératif, proprement dit , prend alors naissance. Il doit se produire et se dessiner avec des traits semblables chez les Galls, adorateurs de Tentâtes , chez les Armoricains, voués à Belenus, chez les Belges , sectateurs d'Hésus.
Les intérêts et les besoins qui servent de mobiles à l'action du système fédératif sont de deux espèces :
Les uns, toujours présents, qui ne doivent jamais être perdus de vue ;
Lès autres, qui ne sont mis en jeu que dans des circonstances accidentelles et auxquels il est pourvu par des mesures extraordinaires.
Les intérêts en quelque sorte permanents et qui exigent une constante sollicitude sont ceux qui concernent la religion , le droit public , le maintien de la liberté comnmne et de rindépendance nationale.
En vue dfe la religion , un culte commun est établi , des solennités religieuses s'accompUssent à des époques déterminées. A cet effet, des prêtres sont institués ou. désignés ; des ofErandes , des revenus sont affectés aux dépenses.
Le droit public , les actes qu'il rend nécessaires dans l'int&êt de la confédération, ne sont pas négligés. Les lois , les règlements généraux , les autres dispositions que peut provoquée l'utilité, commune sont délibérés de coneert. Les résolutions à prendre pour empêcher que la pgiix publique
ne soit compromise, sont également adoptées. Si des seowjnces de division ont germé parmi les peuplades , ces dissen* timents sont pacifiés. Si quelque crime a été commis contre la sûreté générale , la condamnation des coupables sert à la fois de châtiment et d'exemple.
Un autre objet non moins essentiel du gouvernement fédératif est le maintien de T équilibre entre toutes les cités comprises dans Funion. Si quelques-unes d'entre elles , trop avides de domination , prétendent tyranniser les autres , de telles entreprises doivent être réprimées. De même que les hommes pour se défendre s'estiment heureux de trouver un appui sous le patronage d'un supérieur , ainsi les cités de moindre importance se placent sous l'égide des plus consi-^ dérables; et si l'ambition de quelque peuple trop influent devient menaçante pour la liberté commune , les autres nations se concertent pour rétablir la balance.
Parfois aussi lorsqu'une nation est prédominante par soi! illustration , ses forces , son esprit de sagesse , les autres la_ prennent volontairement pour médiatrice, afin qu'elle déter — mine les cités dissidentes à des concessions réciproques e* remette parmi elles la bonne intelligence et l'harmonie.
Sur le sol gaulois une suprématie de ce genre appartient d'ancienne date aux Bituriges, qui exercent sur toute la Gaule une sorte d'empire. Plus tard la prépondérance j)asse aux Eduens,bien qu'elle leur soit disputée parles Arvernes. Elle arrive ensuite aux Séquanais avec l'appui des Germains; puis elle retourne aux Eduens , grâce à Tintervention de César. Dans les derniers temps, les Eduens la partagent avec les Remois.
Aux époques antérieurcs,quand la guerre est l'état normal de la société , l'action fédérative doit s'appliquer souvent à des expéditions plus ou moins lointaines , ou à des coalitions pom- résister à l'ennemi. Plus tard, ces sortes de coalitions
n-intervîcnnent que dans des circonstances accidentelles. La «confédération prend alors les délibérations suggérées par les i)ësoins du moment. Elle détermine dans ce cas les continl^nts à fournir soit pour Tentreprise , soit pour la défense commune.
C'est ainsi que fonctionne le gouvernement fédératif organisé chez les nations celtiques qui habitent la Gaule. Les cités unies forment, on le voit , une république fédérative. Les délibérations communes ne donnent^ aucune atteinte à la souveraineté de chaque membre , quoiqu'elles puissent en gêner l'exercice à certains égards, en vertu d'engagements "volontaires. Car , comme le fait obsen'er Vatel, une personne ne cesse point d'être libre et indépendante lorsqu'elle est obligée à remplir des engagements qu'elle a bien vonlu prendre (1).
Telles étaient autrefois les villes de la Grèce , de la Riénicie , de l'Etrurie ; telles furent plus tard les provincesunies des Pays-Bas, tels les membres du corps Helvétique (2).
33. Corps de nation, — Assemblées générales, — On vient de voir que le gouvernement fédératif dans chacune des trois parties de la Gaule , chez les Galls , les Armoricains et les Belges, a pour bases plusieurs espèces d'intérêts, les uns qui sont toujours présents et qui ont besoin d'être constamment sauvegardés , tels que la religion , le droit public , le main- Ci) V. le droit des gens de Vatel ^ liv. I, chap. 1, § 10.
(2) Plusieurs écrivains ont signalé la ressemblance qu'on remarque entre la confédération gauloise et l'ancien corps fédéral de l'Helvétie. Or, la ligue des cantons suisses a été définie : « Une alliance défensive , étroite et perpétuelle , consistant essentiellement pour ces peti tes républiques dans l'engagement de se protéger les unes les autres par leurs forces réunies contre tout ennemi du dehors et de s'en tr'aider pour prévenir les troubles intérieurs. (V. La Borde, tableaux de la Suisse , t. II , p. 422 ; — Hottinger , Methodas legendi historiai 'Hdvetica$i—et Irenicum Helveticum,, Tiguri, 1654 , in-8*).
tien de la liberté commimc ; les autres qui ne se prodûfeent que dans des cas exceptionnels et auxquels il est pcmrvu pàl^^ des mesures extraordinaires, tels que les expéditiofMS <tâ'' guerre faites en commua ou la nécessité de résister à éès agressions du dehors.
De là deux sortes d^ assemblées , les unes régulières et pé*« riodiques » les autres accidentelles.
Les assemblées ou diètes ordinaires ont dTabortl pour ob|et les solennités rdigieuses qu'on célèbre avec tout Téclat que ' comportent ces temps barbares. Les prêtres revêtus d*une robe blanche, armés de faucilles d'or, le front ceint de feuit* les de chêne, accomplissent les cérémonies du c^e et offrent des sacrifices à la principale divmité. Ils sont enfsovh Tés des premiers personnages de l'Etat, parés de leur^ insignes. La foule , toujours avide d'émotions, afflue et se presse" aux derniers rangs. Saisie de respect et de crainte , die Se tient à distance.
bans ces diètes sont, traitées en outre les matières qd concernent l'intérêt général de la nation. C'est là que sont portées les lois communes, obligatoires pour toutes les cités; c'est là que sont poursuivis et jugés les crimes commis con* tre la sûreté publique. Là aussi sont prises toutes les mesures destinées à concilier les dissensions intestines et à empêcher par des moyens concertés en commun , que les vues trop ambitieuses de quelques nations ne deviennent dangereuses à la liberté publique.
Ces assemblées ordinaires sont tenues avec un grand appareil.
Les Gaulois n'ont point de temples; ils semblent craindre d'emprisonner la divinité et ne veulent pas que leurs hommages soient circonscrits dans les étroites proportions tfuri édifice. Ils se réunissent en plein air , de préférence sur des •. montagnes , qui paraissent plus directement accessibles à-
Viuùn^nce des voloatés cëestes , ou encore dand des forèlà vim$;es Aoni les aiitfes séculaires , au feuillage épais et som- In:# , inspireut une sorte de religieuse terreur.
M'^i là -que les sacrificaieurs immolent les victimes , parfois des victimes humaines, en Thonneur d'Hésus ou de Tentâtes. (V. ci-après n«» 36 et 88).
Ces espèces de sanctuaires (n^mé/a), placés sous la sauvegarde d'une foi craintive, sont considérés comme inviolables. Hsdheur au sacrilège qui oserait les profaner (1) !
Des assemblées d'un autre caractère et qui n'ont lieu qu'à des époques indéterminées, quand la nécessité l'exige^ sont celles qui ont trait à la guerre offensive et défensive. Là sont proposées les mesures les plus efiicaces pour l'agression ou la résistance ; oft y fixe les contingents à fournir par les cités, dans la proportion de leurs forces respectives. Un brenn ou général en chef est désigné pour commander toutes les troupes et combattre l'ennemi (César, II, À).
On voit que ces deux sortes d'assemblées ont des objets tout à fait distincts: les premières ^d'une nature toute pacifique, concernent le culte, la législation, la justice; les autres sont relatives à la guerre.
Dans chacune des trois nations galliqUe , armoricaine et belge , les assemblées fédérales , soit périodiques , soit accidentelles , doivent offrir à peu près la même physionomie , être investies d'attributions analogues.
34. iJonfédéraiion générale de toute la ùaule, — Part qu'y prennent les Belges. — Les trois nations galliquc , armoricaine et belge , quoique chacune d'elles forme déjà par elle-
(1) Pour ces enceiates sacrées , quelquefois entourées d'un cercle de pierre , on est attentif à choisir un lieu baigné ou rafraîchi par une fontaine, un lac, une eau courante dont les eaux limpides servent aux sacrifices^
même un corps féilératit' , sont en outre comprises danô'àne confédération générale qui embrasse à peu près toute la Gaule.
Les parties dont se compose cette confédération sont rattachées entre elles par un triple lien religieux , polilique ei militaire.
Sous le point de vue religieux , au sommet de foutes les hiérarchies apparaît un personnage éminent et redouté , le souverain pontife. Chef spirituel de toute la Gaule, il y maintient , sinon l'uniformité absolue dans les pratiques du culte, du moins une précieuse unité sur les points fondamentaux. La puissance théocratique, investie des plus hautes prérogatives, armée d'attributions formidables, se personnifie en lui et plane sur la confédération entière.
Autour de ce dignitaire révéré se groupe un nombreux collège de druides. C'est à eux qu'est confié le culte commun de toute la Gaule , sous la triple invocation des grandes divinités protectrices de chaque nation, de Tentâtes , de Belenus et d'Hésus (1). C'est aux confins du pays des Carnutes formant un point central , que les druides s'assemblent annuellement dans un lieu consacré.
Outre le culte, l'administration de la justice leur est aussi déférée. A des époques où la justice prend plac^ danis le sanctuaire à côté de la religion , où les institutions religieuses se lient étroitement aux institutions civiles, il n'est point étonnant qu'à l'imitation de ce qui se passe dans d'autres théocraties, les prêtres gaulois soient en même temps, les juges suprêmes. Tous ceux qui ont des différends importants se rendent au pays des Carnutes , quand les druides y sont réunis, et leur soumettent les contestations qui les 41^sent. C'est là aussi que les cités limitrophes ou rivées eayo-
(1) V. ci-après n»» 36, 37 et 38.
' -.iM-- - :•
.^;çqnt,lp§ dissQntiinenls élevés entre elles j et qu'il y est mis fini .-jp^^'. voie de composition amiable.
j Un autre lien , celui de la politique y contribue encore à
^ ^resserrer l'union des parties dont se compose l'association gauloise. Les mêmes assemblées générales où sont célébrées les grandes solennités religieuses , ont aussi à connaître des principales questions qui intéressent la chose publique. Ainsi ^ par exemple, après la guerre contre les Helvétiens,
des députés de presque toute la Gaule et les principaux citoyens dé chaque cité viennent féliciter César de sa victoire. Ils lui demandent en même temps la permission de convoquer l'assemblée générale pour y traiter de quelques affaires qu'ils veulent lui soumettre en commun (César, I, 30).
L'assemblée générale annuelle se présente donc jusque là avec le double caractère religieux et politique.
Mais il est des circonstances exceptionnelles où d'autres intérêts plus graves excitent encore au plus haut point la sollicitude de tous. C'est en temps de guerre le soin de l'attaque et de la défense.
Un troisième lien , le lien militaire ^meni alors réunir plus étroitement les nations comprises dans la fédération. Celles-
"cî, en pareil cas > n'ont et ne doivent «avoir qu'un but: celui de triompher de l'ennemi.
Lés deux principaux moyens sont la fixation des contîngents à fournir , la nomination d'un généralissime.
'-'■ - C'est le plus fréquemment dans des assemblées extraordiiraires que sont déterminés lés contingents. Ils sont ordonnés diansla mesure des forces respectives de chaque peuple.
^ ^Âînsi,àlâ dernière période de la grande guerre contre César, pendant que Vèrcingetorix et les siens renfermés dans Alise feont cernés par les Romains , les principaux delà Gaule se réunissent en assemblée générale et délibèrent sur l'état des affaires. Sans s'arrêter à l'opinion de Vercingetorix, qui
— IG4 — avait recommandé d'appeler aux armes tous ceux qui étaient en âge de les porter , ils jugent préférable d'exiger de chaque peuple un certain nombre d'hommes. Dans la conftision d'une si grande multitude, ils craignaient de ne pouvoir aisément la gouverner , ni se reconnaître , ni la nourrir. Ils fixent en conséquence le contingent à fournir par chaque cité. Dans cette répartition figurent quelques-unes des cités belges : les Bellovaques pour dix mille hommes, dont ils n'envoient que deux mille; les Médiomatrices , les Ambiens, les Môrins pour cinq mille , les Atrebates pour quatre mille.
La nomination d'un généraUssime qui fasse mouvoir et dirige les forces communes, n'est pas moins importante.
Elu dans une assemblée générale , il est ordinairement choisi parmi les plus célèbres guerriers dans le sein de quelque nation puissante , à la tête de l'une ou de l'autre des grandes factions entre lesquelles la Gaule se partage. Son illustration personnelle , l'influence de la nation d'où il est tiré, doivent faire taire les ambitions, empêcher les froissements et rendre plus facile l'exercice de l'autorité qui lui est confiée (1).
Investi du commandement en chef, les attributions du généralissime sont nécessairement fort étendues et entraînent une sorte de pouvoir discrétionnaire , qui embrasse tous les moyens propres à assurer le succès. Pour que l'obéissance soit prompte , pour que tous les mouvements s'opèrent avec ensemble , il faut que la volonté du chef se déploie sans résistance.
À la faculté d'ordonner doit par suite se joindre une puis-
(1) Ainsi dans la môme guerre contre César, Vercingelorix, promu au commandement suprême par le suffrage de tous, était fils deGélr tille, à qui toute la Gaule avait jadis obéi. La nation de^ Arvernes,^ laquelle il appartenait, était une des principales de la Gaule, et eu avait autrefois possédé l'empire (César , VU, 4).
saiiee coërcitive très énergique , qui comporte le droit de punir même avec rigueur , qui châtie les traîtres , dompte leS' récalcitrants et fasse marcher les incertains (1).
On voit que la dignité de généralissime dans les Gaules présente quelques traits de ressemblance avec la dictature romaine; elle en diffère néanmoins sur plusieurs points essentiels ; ainsi :
i^ Chez nos aïeux, le titre de dictateur n'existe pas ; une puissance absohie n'est pas légalement conférée au généralissime y elle existe plutôt en fait qu'en droit ;
2« Les fonctions de ce dernier ne sont pas, comme celles du dictateur romain, limitées à la durée d'un an. Elles se prolongent tant que la guerre continue ;
S^ lia pâture même du gouvernement fédératif suscite des obstacles que le dictateur ne rencontre pas à Rome. Aussi ces fonctions sont-elles beaucoup moins efficaces. On \Ta^ en juger.
35. I)éc(idence et anéantissemetU de la confédération gauloise. — On sait quel est, à l'arrivée de César, l'état des populations de la Gaule. Outre les Aquitains, de race Ibérique, établis au midi , trois nations celtiques occupent le surplus de celte vaste contrée : les Galls fixés au centre , les Kymris- Armoricains à l'ouest, les Kymris-Belges au nord. De plus, à Test et au nord, se cantonnent des peuplades germaniques doiit l'invasion est plus récente. Toutes ces nations sont indépendantes les unes des autres et se gouvernent à leur gré. Il y a donc, sur le sol gaulois, absence complète d'unité sociale et d'unité politique. Cette situation déjà fâcheuse est
'(1) SiiminsB diligentise summam imperii severitatem addit ; magnitodine suppUcii dubitantes cogit ; nam majore commisso delicto ,^ igni stque omnibus tormentis necat ; levlore de causa , auribus de* séctiB, aut singulis effossi^ oculis , domura remittit, ut siul reliquis documente , et magnitudine pœna? i)erterreaût alcos ( César, VII, ^ ).
pncore aggravée par des éléments de désunion et d'aifaiblis- ^ement.
Le premier est le défaut d'harmonie et de concorde. Celle maladie jn curable, et qui doit être si funeste , "fest déjà ancienne parmi les Celtes. On la retrouve môme chez les Gallâ d*Itahe. En l'an de Rome 364 (avant J.-C. 390), pendant que les Gaulois, maîtres de Rome , assiègent le Càpitole , les Vénètes de race cimbrique se jettent sur leur pays (1). Les Gaulois s'accommodent alors avec les Romains, leur rendent leur ville et courent délivrer leur patrie. Ils se font ensuite la guerre les uns aux autres. (Polybe , H , 4).
Plus tard, en Tan de Rome 472 (avant J.-C. 282), quand les Gaulois^ après des incursions sur les terres des Romains, sont de retour dans leur pays, une sédition s* élève parmi eux sur le partage du butin ; c'est à qui aura la meilleure part ; leur avidité leur fait perdre en majeure partie leiir proie et leur armée. Ces discussions sont assez ordinaires aux Gaulois , ajoute Polybe^ surtout quand le vin et la débauche leur échauffent la tête (Ibid).
A répoque de Tenvahissement des Gaules par les Romains, la discorde, le défaut de bonne intelligence, dont on trouve à chaque instant des preuves, sont une des principales causes__ de la perte de ces contrées.
Un autre inconvénient non moins désastreux, c'est l'actioi individuelle et isolée des nations, qui, au lieu de s'entendn et de combiner leurs forces , agissent séparément et ne subissent que des échecs.
(1) Le principal noyau des Vénètes occupait le pays de Vannes sux les côtes de rArmorique. Suivant l'opinion la plus commune, ces derniers appartenaient à la môme race que les Vénètes d'Italie. Les uns çt les autres étaient Celtes ( V. Strabon , liv, V, Polybe , liv. Il , dans le Recueil deshistor. deD. Bouquet, 1. 1, p. 36 et 155). Il est à remarquer qu'ici encore le savant bénédictin traduit le mot Ke)iToi ( CdUt] par Galli, Ces deux expressions ne sont pourtant pas synonymes.
{)âns la coalilion contre César , les Bello vaques , dont le contingent avait été fixé à dix mille hommes , refusent de le fournir, et disent que quand ils feront la guerre, ils la feront enleur nom et à leur gré sans obéir à personne. Cependant, à la prière de Comius , chef des Atrebates , ils envoient deux raille hommes. Plus tard , ils recommencent imprudemment des hostilités qui ne sont suivies d'aucun succès (1).
Une troisième cause de ruine , c'est Tirrégularité et le relâchement des alliances. Nous avons vu plus haut qne quelques cités moins importantes étaient sous le. patronage d'autres plus considérables, qu'elles formaient aussi entre elles des traités et des ligues. Mais toutes ces alliances , au lieu d'être durables et habilement combinées , se rompent ou se relâchent par l'effet des mauvaises passions ou par des raisons souvent futiles. Elles sont aussi contractées maladroitement avec des nations d'une autre race, d'un dévouement tiède ou d'une fidélité douteuse. Ainsi les Bellovaques, de race Kymri-belge, sont liés aux Eduens de race gallique ; les Carnutes, galls d'origine, s'unissent aux Rémois, qui sont belges. De là la fragilité ou l'inefficacité de ces alliances.
Enfin d'ambitieuses prétentions à la supériorité viennent encore concourir au désastre commun. Dans la ligne générale contre César, leâ Eduens prétendent qu'on leur défère le commandement en chef. Une discussion s'élève ; on convoque une assemblée de toute la Gaule à Bibracte (Aulun) , où l'on se rend de toutes parts. La question est soumise au suffrage de la multitude ; tous d'une commune voix nomment pour généralissime Vercingetorix^ chef des Arvernes.
(1) Du temps d'Agricola, les Bretons d'Outre-Manche réunissent rarement leurs forces ; ils font la guerre sans plan de campagne , et oorome ils combattent isolément » ils sont toujours vaincus (V. Tacite, vie d*ÂgricoIa)«
Les^Eduens^ chagrinés de se voir dépouillés du commandement suprême, n'agissent plus désormais qu'avec mollesse (VII,63etsuiv.)
C'est ainsi que les mésintelligences, les tiraillements, l'iur habileté , les jalousies amènent la dissolution de la confédé-? ration gauloise et assurent le triomphe des Romains.
Après cet aperçu général sur les institutions politiques et sur le gouvernement , nous devons examiner avec plus de détails ce que sont les institutions religieuses et les institu-: tion s civiles.
«v.fo^.râ
Signaux au feu
5'i. Ministres du culte. — Hiérarchie religieuse.
36. Religion primitive des Galls. — Dieuineomiu. — Parties empruntées des Pélasges et des Syriens.— -CiUte de Tentâtes. — Parmi les sentiments innés dans Thomme et inhérents à sa nature , il en est un qui le domine sans cesse , qui le
))rend dès Tàge de Finnocence , le soutient au milieu des. épreuves de la vie , le ranime et le console dans sa vieillesse lorsqu'il va quitter la terre: c'est le sentiment religieux.
Mais ce sentiment si puissant et si vivace qu'éveille dans l'homme la conscience de son néant et la conviction d'un être supérieur, comment le barbare l'exprimera-t-îl? L'ignorance de son esprit , la faiblesse de ses conceptions ne lui permettent pas de s'élever jusqu'à un être infini. Et pourtant , cette puissance invisible , qu'une sorte d'instinct lui révèle , qui le maîtrise et le cq^rbe sous sa loi , il la sent pour ainsi dire , et arrive jusqu'à elle par une sorte de perception intime et mystérieuse. C'est alors qu'au milieu de ses perplexités et des ténèbres de son intelligence , et plutôt que se passer de religion , il adore une sorte de Dieu inconnu, sans attributs et sans nom.
Ce dieu inconnu , ainsi révélé par une inspiration toute naturelle, paraît avoir été la divinité primitive des Galls. Au sein de ces forêts immenses qui couvrent les Gaules , il est des parties plus reculées , plus silencieuses , plus sombres , que les tempêtes n'atteignent point , que l'ardeur du soleil ne pénètre jamais; c'est dans ces lieux inaccessibles qui saisissent l'âme d'une secrète horreur, que le barbare aime à se retirer pour s'y livrer à des rites sauvages et à d'affreux sacrifices.
Lucain , dans sa Pharsalc , a énergiquemcnt retracé ce caractère mystérieux de la vieille religion des Celtes : « II était, dit-il, un bois sacré, de tout temps inviolable, ceignant de ses rameaux entrelacés les airs obscurcis , au sein d'une atmosphère ténébreuse et glacée , à une profonde distance des rayons du soleil. On ne rencontre là ni les dieux Pans , amateurs des campagnes , ni les Sylvains et les Nymphes , puissances des bois , mais des sacrifices aux rites l)arbares , mais des autels érigés pour de lugubres solennités, et des
aîifrc^ aifrôsés de luslralions de sang humain. S'il faut en croire la superstitieuse antiquité , les oiseaux n'osent s'arrêter sur ses branches ensanglantées , ni les bêtes féroces y chercher un repaire ; les vents craignent d'en agiter les rameaux ; la foudre lancée des noirs nuages évite d'y tomber, et en l'absence de tout souffle qui agite son feuillage , la forêt porte son horreur avec elle. » (1)
Indépendamment de ce dieu inconnu et sans nom dont l'homnie subit l'empire , sans pouvoir le comprendre et le définir , les premières populations celtiques sont portées à considérer comme des puissances surnaturelles et d'un ordre surhumain les astres ou les forces de la nature , tels que le soleil, la lune, le tonnerre : le soleil, principe vivifiant sans la lumière et la chaleur duquel le monde serait plongé dans un affreux chaos ; la lune , dont la douce clarté fait le charme des nuits, et qui, dans ses phases successives, présente de si curieuses transformations ; le tonnerre, qui frappe et détruit , qui produit de si merveilleux et parfois de si terribles effets.
Ces premières notions religieuses se complètent par d'anciennes traditions qui se rencontrent au berceau du genre humain . Suivant un ancien mythe conservé chez les Pélasges et
(i) t Lucus erat longo numquàm vîolalus ab a3vo , Obscurum cingens connexis aëra ramis , Bt gelidas altè summotis solibus umbras.
Hune non ruricolae Panes, nemorumque potentes , Sylvani , Nymphaeque tenent ; sed barbara ritu Sacra deûm , structae sacris feralibus ara) ; Omnis et huraanis lustrala cruoribus arbos.
Si qua fidem meruit superos mirata vetustas , lllic et volucres metuunt insistere ramis , fit-lustris recubare ferae : nec ventus in illas Incubait sylvas , excussaque nubibus atris , Fulgura ; non ullis frondem ferientibus auris , Arboribus suus horror inesl » (Pharsale^Uv, 111).
l'apporté par Appollodore , Saturne aurait primitivement partagé le monde entre ses trois fils : Jupiter aurait obtenu la Grèce et les pays d'alentour ; Neptune , les côtes maritimes ou Tempire des eaux , et Pluton , les régions occidentales ou THespérie (1). De là cette opinion accréditée chez les Galls , qu'ils descendaient de Pluton. C'est aussi pour cette raison qu'ils mesurent le temps par le nombre de nuits et non par celui des jours, qu'ils prennent la nuit pourpoint de départ, afin de calculer soit les jours de naissance, soit le commencement des mois et des années. (César, VI, 48).
Cette tradition n'est pas le seul emprunt fait par les Galls aux Pélasges. Entre les religions de ces deux peuples , on remarque de fi^appantes ressemblances. On les conçoit facilement si on se rappelle que les Phocéens de Marseille , qui communiquèrent aux Galls les premières pratiques du culte, étaient de race pélasgique. On aperçoit en conséquence chez les Galls, comme chez les Pélasges :
1° Des prophétesses ou prétresses inspirées;
2» Des collèges de prêtres ;
3» Une vénération particulière pour le chêne ;
4» Des hommages rendus aux fontaines ;
5® Des monuments ou autels de pierre brute (1).
A une époque ultérieure , les Galls s'approprient en outre le culte d'une grande divinité connue chez plusieurs peuples, celui de Tentâtes. C'est, paraît-il, aux Phéniciens qu'ils sont redevables de ce complément apporté à leur religion.
Il existe en effet chez les Phéniciens une divinité très an-
(i) V. Apollodore , liv. l , p. 4 , de l'édition in-8* de 1599 , publiéeà Heidelberg , par notre compatriote Jérôme Gommelin , natif de Douai, littérateur aussi distingué qu'imprimeur habile.
(2) V. notre mémoire intitulé : Etude sur les anciennes théocraties^ § 7, n*»» 94 et suiv. — Mém. de la Société d'Agriculture , sciences et arts de Douai. ( i^« série , t, IX , p. 205 , années 1811-12 ).
cieimement célèbre qui porte le nom de Teut ou Taut , et dont les attributions correspondent à celles d'Hermès ou Mercure.
Un auteur phénicien, Sahchoniaton, qui écrivait, dit-on , avant la guerre de Troie, rapporte que ce Taut , né en Phénicie, inventa récriture, que les Egyptiens l'honorèrent sous le nom •deThor> et les Grecs sous celui d'Hermès (4).
De la Phênicie , le culte de Tentâtes ne doit avoir rencontré aucune difficulté à se propager dans les Gaules. L'histoire signale de très anciennes relations des Phéniciens a[vec TEspagne , ou oh les voit se procurer des métalilc en afbondance (pie leur fournissent de riches mines d'or et d'argêttit (2). Là aussi , ils entrent naturellement en rapport avec lés Ibères et les Celtes, habitants de ces contrées, qu'ils peuveiitînstruire dans leurs doctrines et leurs cérémonies. Or, dès Ibères et des Celtes de l'Espagne, les éléments de la religion phénicienne passent aisément aux Celtes de la Gaule. De là dans la religion des Galls , les hommages rendus à Thot ou Tentâtes , qu'ils considèrent bientôt comme leur principale divinité.
Dans l'antiquité payenne, en effet, chaque peuple a son idole de prédilection (3). Des trois nations celtiques établies
(1) V. EmèBR^ préparât, évangeL^l , 7. Ce passage deSanchOniaton constate suffisamment l'identité da Taut phénicien avec le Teutatès ou Mercure des peuples occidentaux : « A Misore Tautum fuisse natum {dieitur) qui primus elementa litterarum conscripsit quem .ZSgyptii Thoor, Alexandrenses Thooth, Grœci Mercurium nominânt >; — CicÉRON \de naturà deorum , III, 22) , dit de son côté, en parlant de ce Mercure : « iEgyptiis leges et litteras tradidisse (fértur). Hutic i^yptii Thoth appellant , ejusdemque nomine anni primus mensis apud eos vocatur. > — V. aussi le Philôbe de Platon , traduction de M. Cousin, p. 309-310;— Lagtance, Institut, dimn. , I, 6; — PeltouTiER , hist. des Celtes , II , 39.
(2) V.^)lODOM: DE Sicile, V , 35 ; —Heeren, politique et commerce des peuples de Tanliquité , 1. 11 , p. 71 .
(3) V. KouTORGA , de la tribu dans l'antiquité.
sur le sol gaulois , les Galls adorent de préférence Teutaté^ , les Kymris- Armoricains Belenus , elles Kymris-BelgesHésus.
Mais de même que les Galls se rendent prépondérants , ainsi Teutatès devient le principal dieu de la confédération gauloise. Belenus , Hésus ne prennent rang qu'après lui. Les autres divinités sont secondaires (1).
Mercure (ou Teutatès) est , au dire de César * le dieu des Gaulois dont le culte est le plus suivi et dont les simu-» lacres sont les plus nombreux. Ils le regardent comme l'inventeur de tous les arts, comme le guide des voyageurs, et lui attribuent une très grande puissance lorsqu'on l'invoque pour gagner de l'argent et pour réussir dans le commerce (2).
Dans l'opinion de ses farouches adorateurs, le Teutatès gauloisse complaît aux sanglants sacrifices. Sont-ils attaquée de maladies dangereuses , exposés dans des Combats ou me-^ nacés de périls éminents , ils font vœu de lui immoler desr
(1) C'est en ce sens que doit, suivant nous , être entendu Cépia^ sage de César : t Deum maxime Mercurium colunt... post hune Apdlinem et Martem et Jovem et Minervam. > (Comment.^ Vf, 17). Les trois principaux dieux sont Teutatès, Belenus et Hésus, dont les attributs correspondent à ceux de Mercure , Apollon et Mars. Puis viennent Taranis ou Jupiter ( le tonnerre divmisé) , dont le culte est commun à toute la Gaule, et Belisama ou Minerve, compagne de Belenus (V. ci-après n*>« 37 et 38). Ce que dit Césarn'est donc pas faux, comme on Ta prétendu. Seulement il est trop peu explicite, et son énumération est incomplète.
(2) César, VI, 17. — C'est encore des Phéniciens , dit-on , que les Gaulois empruntèrent dans la suite le culte de THercule Tyrien ou Ogmion. De là les récits des exploits d'Hercule en Espagne et dans la Gaule, et le nom des colonnes d'Hercule donné aux deux montagnes Gadès et Centa qui bordent le détroit de Thulé.
D'après Lucien , Ogmion est représenté sous les traits d'un vieillard , chauve sur le sommet de la tête, armé d'un arc et d'un carquois. De sa bouche sortent des chaînes qui vont se rattacher aux oreilles de ses auditeurs. C'est ' le symbole d'une éloquence persuasive ( V. DiODORE DE Sicile, IV, 18, 19;— Lucien, dialogue intitulé wpoçî^aXia préface ; — Fortia d'IlBBAN , annales de Hainaut , t. V, p. 68).
vidimes homaine^. Ils pensent que la vie d'un homme peut i^ëulô racheter la vie d'un autre homme , que c'est là le seul moyen d'apaiser le courroux des dieux immortels. Des ism^rifices de ce genre sont même d'institution publique (iCâSARy VI, 46). — Les prêtres chargés d'immoler la victime la frappent d'un coup d'épée au-dessus du diaphragme , et M lorsqu'elle tombe, ils annoncent l'avenir d'après les circonstances delà chute, les convulsions des membres du mourant et la manière dont le sang coule (Diodore , V, 34). Quelquefois on remplit d'hommes vivants des espèces de mannequins, tissus en osier et d'une hauteur colossale ; on y met le feu, et les victimes périssent dévorées par la flamme (César, VI, 46).
84. Rdigmi des Kymris- Armoricains. — CuUe diusoleil ou Belenus, de Belisama ou Minerve. — De même que les Galls , leurs frères d'origine , les Kymris ont dans leur religion des parties qui lui sont propres et des parties empruntées. Chez eux comme chez les Galls, le sentiment religieux n'est guère d'abord qu'une notion confuse d'une puissance supérieure ou surhumaine. Mais progressivement, à la mystérieuse perception, au vague sentiment de ce dieu inconnu, iûis joignent quelques pratiques religieuses , l'adoration des astres , le culte du soleil. Ces croyances grossières et pour ainsi dire instinctives sont complétées dans la suite des siècles par des mythes ou des traditions. Il s'élève parmi eux un personnage illustre , vaillant et habile^ Hu ou Hésus qui les conduit à la victoire. Après sa mort, ce conquérant divinisé est honoré par eux sous le nom d'Hésus-le-Fort (4).
: : Ces attributs correspondent à ceux de Mars , divinité de pré-
• dilection des nations guerrières (2).
(1) M. âmédéeJhierry , Histoire des Gaulois , t. I, p. 36.
(2) V. STRABON/;liv. 111 , p* 155 ; -—Macbobe , saturnal. , 1 , 19 ; — Pelloutier , hist. des Celtes , t. li , p. 69.
Passionnés pour les combats , les Kymris honorent avec emprossement ce dieu Mars orafiésus. Il paiiàit^toulefeiâ^^^Qi^ dans leur^ hommages religietuc ^ cette divilûté le cèdeéuM^ autre , et que Bdenus mx ApoUmi est leur idole somecameob Origmairee de l'Orient qu'ils ont quitté plus tard ^e lapl Galls , les Kymris en ont rapporté sans doute ce culte d'Apo^n Ion ou du soleil. Il paraît^ en «ffet, avoir ètéfirédominaUtdaifô plusieurs provinces jadis occupées par ce peuple dans^^ le voisinage du Danube ^ des AIp^s et de la Méditeiranée ^ notamment :
1^ Dans la Norique, dontfioiodurum, Virunum et Noreîa étaient les principales villes. TertuUien atteste que Belemts^ ' y était adoré (1).
2<i Dans le pays des Carnes, aujourd'hui le Frioul. Aquî-* ' lée, capitale de cette contrée, avait un temple consacré à ' Belen ou Belis ,.dont les oracles inspiraient une grande •ccm''fiance (i).
5° A Toulouse, chez les Volces-Tectosages , autre nation -J cimbrique , Apollon était également adoré et avait un tempfe^ -i fameux dans l'antiquité (3). : --^j
Lorsque les Kymris se sont installés sur les côtes occideiitales de la Gaule, le culte d'Apollon se ravive avec une nou-* ff
(1) € Onicuique etiamprovînciœ et crvitati suus deus est , utSyri© / Astarte ... ut Noricis Belenus. > [Apologetic.^ cap. XX3V).
(2) Ainsi quand Maximin menacé par une révolte vient attaquer les insurgés renfermés dans Aquilée, ceux-ci lui résistent avec une grande énergie. Le dieu du pays leur avait promis la victoire par un oraâeî AU dire d'IIérodien , ils l'appellent Belis et disent que c'est- ApoUonutfânw qu'ils adorent ^ous ce nom. Y. Scriptores histor. Aug^êtéBy Hpo- DiAN in blaximinis , cap. XI , p. 478.— V. aussi JuLius GApnouNCS, in Maximinis , cap. VllI , p. 497.
(3) V. Strabon , Uv. IV ; — Justin , XXXlll ; — Orose , V , 15 , d»» lerec. de;D. Bouquet^t. l,p. 18A,-483.A, 590G;— D-MjMwm^rriig*.!' des Gaulois >.t*l,.. p. 146. . ,.f -mi-:
veUe ferveur. Cantonnés sur ces plages stériles et sabtonneu-* ses 9 ils sont bientôt conduits à chercher sur la mer même do nouveaux moyens d'existence. Ils se font pécheurs, et plus taicd y marins et navigateurs. Quand leur population est devenue plus considérable , une partie d'entre eux franchit le détroit et va se fixer sur les côtes de la Grande-Bretagne, en face de TArmorique. Progressivement ils deviennent commerçants et possèdent une marine qui , du temps de César, ne manque pas d'importance. Ils entament des relations avec divers peuples et principalement sans doute avec les Phéniciens , qui à cette époque dominaient sur les mers. Parmi les Phéniciens qu'ils rencontrent, il en était qui avaient aussi conservé ce culte du soleil adoré par eux sous le nom de Bel. Les Kymris empruntent à cette religion orientale des notions et des pratiques qu'ils s'approprient. Par suite, le culte de Belenus devient prépondérant en Armorique. Que le dieu gaulois Belenus soit identique avec Belus,ct que Belus soit en réaUté le soleil divinisé , c'est ce qu'attestent tout à la fois :
io Divers passages de plusieurs auteurs ; ainsi , selon Hésyohius, Bêla est le soleil et la lumière (1) ;
Suivant Ausone , in professoribus burdigalensibtis, un temple de Belenus, dont il nomme le gardien, était érigé à Bordeaux (2) ;
(2) Nec reticebo sencm Komlnc Foebitium , ' Qui Beleni SBdituus Ml opis indè tulit.
Ghex les Cimbres du nord qui,comme on sait, n'étaient qu'une branch&détachée de la grande nation cimbrique , Belenus paraît avoir été honoré sous le nom de Belatu-Cadrus. (A\ Selden, De diis Syris Syw- /ff^m.11,p. 217).
â» La miiiiisrnaliquc vienl alleslcr aussi rafTinilé entre le
culte phénicien de Bel et le culte armoricain de Belenus. Ifes' médailles phéniciennes qui , comme celles de plusieurs peuples anciens , offrent l'empreinte d'une divinité , présentent rimage d'Apollon sous les traits d'un beau jeune horaiiie avec une couronne de laurier (1). Or , dans les contrées de l'ouest de la Gaule , le même type se retrouve. Indépendamment des monnaies au buste d'Apollon , qui n'étaient qu'une contrefaçon des statères de Macédoine , les cités armoricaines se créent bientôt un système de monnayage qui leur est propre, et leurs pièces, encore aujourd'hui en grand nombre, offrent l'effigie de Belenus ou d'Apollon ;
3^ La même identité résulte encore de la combinaison mystérieuse des lettres du nom de
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dont la valeur, supputée à la manière des anciens Grecs et traduite en chiffres , donne le nombre de 365 qui est celui des jours de l'année (2).
A côté du dieu Soleil ou Belen , vient se placer sa compagne inséparable , Belisama ou Minerve.
(1) Y. Bellermann, Bemerkungen uberdie phœnizischen undpunischen Munzen ( Erstes Stuck, §§ 8, 9, 14-16). —V. aussi M. Ducha- LAis , descrip. des médailles gauloises, n^* 780 et suiv.— M. LàMBEUT, essai sur la numismatiq. gauloise. ,: «H
(2) Une plante de nos contrées, Belinuncia , est encore un souvenir du culte de Belenus. Les Gaulois donnaient ce nom à la Jusquiame , que les Romains appelaient Apollinaire , parce qu'elle était consacrée à Apollon, qui était aussi dieu de la médecine. : ^i ;.
Y. au surplus , quant au culte de Belenus ou Apollon, ScHEmus-i^l diis Germanorum ; Marcel , hist. de la monarch. franc., 1. 1 ,p» 31^ D. Martin , relig. des Gaulois , t. 1 , p. 378 ; — -Pelloutier , hist-jdes Celtes , t. Il , p. Hi ; Fortiad'Urban, ann. du Hainaut, t. V, p. 42^.
Suivant Porphyre , Minerve n'est que la vertu du soleil qui sjtfggère la prudence à Vesprit des hommes. Elle doit être considérée en quelque sorte comme la dispensatrice de la lumière qui éclaire l'intelligence humaine.
: Plusieurs inscriptions et documents constatent le culte de Belisama dans la Gaule.
Ainsi , on a trouvé à Conserans ^ dans le Languedoc , une pierre portant pour inscription : Minerv^e BEUSAMiE Q. Vale- Bius MONUM (entumposuit).
Sur le rivage de la Bretagne occidentale , dans le pays de Lancastre, existe un golfe qui , du temps de Ptolémée, por tait le nom de Belisama , nom qu'on suppose lui avoir été donné par les habitants du pays qui adoraient cette déesse.
S©us les Romains , le clilte de Belisama est remplacé par celui de Minerve. A quatorze milles de Reims , un temple est érigé à cette divinité , sous le nom de Fanum Minervœ. 11 donne son nom au premier bourg situé sur la route de Reims à Metz (4).
36. Religion des Belges. — Croyances et traditions nationales. — CuUe d'Hésus. — Suivant une ancienne tradition, Hésus, dont le nom en celtique signifie horrible ou effroyable (2), aurait été jadis un chef puissant, renommé par ses victoires, et qui, par ses brillants exploits, aurait mérité d'être élevé au rang des immortels. Protecteur des braves, arbitre suprême dès combats, Hésus, adoré comme le dieu de la guerre, devient la divinité de prédilection de la race belliqueuse des Belges dont les armes furent long-temps toute la vie. Instal-
;^(l) Ce lieu est mentionné dans l'itinéraire d'Antonin par cette indication : A Durocortoro Divodurum Fanum MinervaB , M. P. XIV ; llàBLOT . hist. de Reims , I, 78. Sur le culte de Belisama , v. encore giîLDEN , de Dits Syriis , p. 2iô.
(2} V. Latour b'Am'ERGNE , origiiîcs gatiTôfees ;'p. 447'.
lés par voie de con(|uête dans le riord d^la Ganle , redevafWé* de leur nouvelle patrie au glaive et à la lance , il n'est pdM étôtinant qu'un culte en harmonie avec leurs moïurs isb^ tienne toutes leurs sympathies. ' '
Toujours attentifs à se concilier l'appui d'Hésus, les Belges se montrent ses fervents adorateurs. Ils Fimplorent par leurs prières , lui immolent des victimes , lui décernent des offrandes de différents genres.
Le plus ordinairement , ils lui sacrifient des animaux d'élite. Au moment de combattre, ils font vœu de lui consacrer les dépouilles des ennemis; après la victoire, ils égor — gent en son honneur le bétail qu'ils ont pris.
Dans les circonstances graves , de tels sacrifices leur parais — sent insuffisants. Dignes héi itiers des vieux Cimmériens leur^ aïeux , ils sacrifient des victimes humaines sur des dolmeri ou autels de pierre, teints de sang (1). Sous ce rapport, lear atroce barbarie marche de pair avec celle des Galls. Les uns et les autres sont signalés par leur superstitieuse cruauté (2).
Outre ces sanglants sacrifices , des monceaux de dépouilles sont voués à Hésus, On en voit en beaucoup de villes dans des lieux réservés. Parfois aussi on lui érige des trophées (3) , ou on lui offre des ornements votifs , tels qu'un collier destiné à décorer son idole (4).
Dans le nord de la Gaule , le culte d'Hésus est constam-
(1) V. Euripide , Iphigenia in Tauris.
(2) « Teutatès, horrensqiie feris altaribus Hesus.
(LucAiN, Pharsale, I, v. 445).
Gain Esum atque Teutatem humano cruore placabant.
( Lactance , instit. div. 1, 21 ). '.
(3) V. Marcel , hist. des Gaules , 1, 16 ; — et ibid, , l'image du trophée découvert à Toulouse parmi les ruines du château Narbonnois.
(4) Ariovisto duce , vovére ( Galli ) de ( Romanorum ) militum pT»dà Marti suo torquem. (Florus, 11, 4 ).
ment pratiqué avec ardeur. On prétend même que chez les AwWens, ce culte aurait eu pour principal siège une monl^gDB connue sous la nom de montagne d'Hésus (Hœsi mp»^v > dont la désignAtion se. retrouve encore dans celle du bourg d'Oisemont.
Le même dieu est aussi honoré dans quelques localités sous le nom de Camulus (1).
^ Sous le polythéisme romain , le Mars gaulois (Mars gatlicus) continue de recevoir de publics et solennels hommages (2).
Sur tous les points de la Gaule-Belgique, des temples ou sanctuaires lui sont dédiés ; beaucoup de localités rappellent son culte et son nom.
A Trêves, un temple et un arc-de-triomphe lui sont consacrés (3).
A Reims, une grande voie nommée Via Martis aboutit à un très bel arc-de-triomphe placé à l'entrée de la ville et no^mmé porte de Mars (4).
(1) D'où vieiit cette double qualification de Camulus et d'Hésus donnée au dieu Mars dans le nord de la Gaule? Il serait possible que Camulus désignât Mars puissant ou fort à secourir, tandis qu'Hésus indiquerait Mars terrible ou destructeur. C'est du moins ce qui semblerait résulter d'une inscription rapporléc par Gruter et par D. Bouquet : Marti CatnuLo ob saUUem Tiberii Cinudii Cœsaris cives Remeniies tempîum constituer tint, (V. Thesaur. imcript. , p. 56, n** 12, et Recueil des hist. des Gaules , t. I , p. I4i). Il est à remarquer aussi que le radical cam</ en ccUique siguiiie fortis , strtnuus., (V. Diction, êcotO'Cellic.^ 1. 1, p. 183).
(2) 11 est rangé parmi les dieux qu'il est permis d'instituer héritiers : t Deos heredcs inslituere non possumus praeter eos quos
instituere concQSsume8t...sicuti Martem in Gallia. » (Ulpiani re^jfuZar. Uber, tit. XXXll , § 6. )
(3) V. Prodromus historiée Trevirensis (1757, in-f®), 1. 1, p. 15. (1) Y. Marlot , liist. de Hciuis, 1. 1 , p. 78,
Dans la cité ou territoire des Ambiens , ce dieu a aussi son temple (1).
A Terouane et dans toute la cité des Morins, Mars ou Hésus est Tobjet d'un culte privilégié , professé avec zèle , longtemps maintenu avec obstination, et qui lutte éner^qucment contre le christianisme (2).
A Gessoriacum (Boulogne-sur-Mer) , un temple ou sanctuaire lui est aussi voué (3).
A Ver\vick, son temple a été remplacé par l'église de St- Martin. Longtemps sa statue a été conservée ; au XVII» siècle, des gens dignes de foi attestaient encore l'avoir vue (4).
Près de Valenciennes , une localité Fanum Martis^ aujourd'hui Famars , s'honorait de son culte et perpétue encore son nom (5J.
Dans plusieurs endroits de la Germanie , jadis occupée par les Kymris-Belges , d'anciennes idoles sont également si-
(1) Il en est fait mention dans la charte de Ciotaire 111 , de 666 (environ) pour la fondation de l'abbaye deCorbie. Ce prince y indique villam quœ vocatur Templum Martis, ( V. Gallia christi^a , t. X , in instrum.^ p. 282).
(2) c Martis cultum, à TarUanœ meditulio circumquàque in Morinorum fines loçgè latèque propagatiun mordicus tuebantur pagarii. » (Ghesquiêre, acta sanctorum Belgii , de Fusciano et Victorico, 1. 1 , p. 161).
(3) V. Malbrancq, de MorinU.i. I.
(4) € Visitur in (Viroviaci) oppidimedio, œdificium , insignem loquens antiquitatem opère forma famà , fanum nunc D. Martini olim deastri Martis, cujus statuam stantis mediatim armati..,. vidisse se profcssi sunt viri fide digni. » (Gramaye, antiquil. Flandr,, p. 130).
(5) Estlocus.... quemveteres àloco ubi superstitiosa gentilitas fanum Marti sacraverat^Fanomartensemdixerunt (Fulcuinus, de Gestii abbatum Laubiensium ; -— Hadr. Yalesu noiit. gall , verbo Fanum
Martis.)
Dans l'arrondissement de Lille, la commune de Templemars ; à Tournai , le Ghamp-de-Mars , rappellent aussi le nom et le culte du, dieu de la guerre.
gnalées comme ayant appartenu au culte de Mars (V. SchoepiLÎN,iï/^àcm iïteïra, p. 75, 4-09, 507). '
I.es indications et les monuments que nous venons de signaler permettent de croire, suivant nous , qu'Hésus est bien chez les Kymris-Bclges le même que Mars chez les Romams, et doit être regardé comme présidant à la guerre et aux combats.
Cependant quelques écrivains d'ailleurs fort estimables ne partagent pas ce, sentiment (1). Ils sont d'avis qu'Ilésus n'a aucun rapport avec Mars ; que, par sa dénomination comme par ses attributs , il représente le dieu suprême unique et souverain maître du monde , père et créateur de tous les êtres et de toutes choses. A l'appui de cette opinion , ils invoquent une image sculptée sur une pierre, trouvée à Notre-Dame de Paris en 17H, en creusant un caveau pour des inhumations , et dont la découverte fit alors grand bruit dans le monde savant. Cette pierre, d'après une inscription qu'elle porte, aurait été érigée en l'honneur de l'empereur Tibère par les nautonniers de, la Seine. Elle retrace sur diverses faces les images des dieux gaulois (2). Sur une de ces faces on voit une divinité demi-nue , d'une figure encore jeune, la tête ceinte d'un rameau de feuillage, la main armée d'une serpe ou hache presque effacée , le bras levé pour frapper une double branche qui sort d'une source ou d'un tronc d'arbre. Comme cette image au-dessus de laquelle ou lit le nom d'ESVS , n'offre ni le caractère ni aucun des attributs du dieu Mars des Gaulois, on en conclut qu'Hésus n'est
. :. . (1) V. D. Martin , relig. des Gaulois , 1. 1, p. ^52 ; t. U (l^» partie) ,
',p. 44 ; —De GHimAC de la Bastide, Mémoire sur la religion gauloise,
aans la collection des meilleures dissertations de M. Leber, 1. 111, p. 76,
; (2) Le dessin a été publié par plusieurs auteurs , notamment par i.D. Martin , relig, des Gaules , t. Il (!••• partie) , p. ii.
point le Jicu de la guerre^ mais le dieu çans l?o^^, j}}^^ souverain et tout-puissant, mystérieuseraent adoré d^j la plus haute antiquité.
Par plusieurs motifs, cette conséquence ne nous par^ pas décisive :
4° Uésus, comme d'autres divinités du paganisme, a été représente sous diverses formes ;
2® La pierre dont il s'agit a été trouvée à Paris, par conséquent dans le territoire des Galls, qui ont pu donner à ce dieu d'autres attributs que les Kymris-Belges , anciens et dévoués adorateurs du véritable Uésus , dieu de la guerre ;
8° Sous Terapereur Tibère , le culte sanglant d'Hésus étaà déjà proscrit ; il se peut qu'on ait cru devoir prêter à ce dieu des formes moins sévères , un aspect moins farouche;
4° Déjà peut-être aussi, les Druides plus éclairés avaientils épuré le culte d'Hésus , en le rapprochant de celui da vrai dieu^ de cet être suprême et tout-puissant , dont la croyance était la base commune des anciennes doctiûnes théocratiques..
Mais il n'en reste pas moins plausible , suivant nous ^ qu'Hésus , dieu de la guerre , était la divinité par excellence chez les Kymris-Belges de nos contrées.
39. Divinité œmmune à toute la Gaule. — Tarants. — On vient devoir que les trois grandes divinités Tentâtes, Belenus et llésus ne sont pas l'objet d'un culte égal et uniforme dans toutes les parties de la Gaule ; que Tentâtes est prédominant chez les Galls, Belenus chez les Armoricains etHésus chez les Belges. Mais un dieu qui paraît commun à tous les habitants de race celtique , c'est Taranis qui n'est autre que Jupiter, le maître du tonnerre.
César, en ses commentaires, l'indique après Mercure,Apot Ion et Mars (c'est-à-dire après Tentâtes, Belenus et Hésos)^
^^'ëi qSfeIbs Caul-ôîs lùî aftHbuent rëm[iir(îku ctM.tîy^ *yafâ['qiii Te metifioiinè éh même temps que feulâtes et^ tt^- SUS, le signale comme n'étant pas moins impîtoyabié que là Wàïië de Scythie, dont les autels étaient rougis de sang humain (2).
' ' Taranis est évidemment une divinité celtique. Dans Tidiome des Celtes , Taran signifie tonnerre ou tonner (3). Tarahis est le tonnerre personnifié, divinisé. II n'est point surprenant que le Celte, en face d'une nature sauvage comme lui , ait emprunté aux forces que celle-ci fait mouvoir quelquesuns des objets dé ses adorations et de son culte. Le bruit majestueux du tonnerre qui fait auloin retentirles forêts,lafouàre qui frappe de mort les êtres vivants , qui renverse ou calcine les arbres, qiiî brûle les moissons et les chaumières, produisent sur son esprit de profondes impressions. Ce doit être un dieu redoutable que celui qui met enjeu un pareil élément. De là le culte de Taranis.
40. Divinités secondaires, — Arduina. — Veringodumn.-^^ Parmi les grandes forêts de la Gaule, la plus considérable peut-être est VArduen (la sombre ou la profonde) (4).. Elle traverse tout le territoire desTréyires, s'étend presque jusqu'au Rhin , descend d'une part jusqu'à Durocort (Reims) , et de l'autre jusqu'à la Sambre. Une divinité, enfantée par l'imagination superstitieuse des Kymris-Belges , en est réputée la souveraine ; elle est honorée sous le nom de la déesse Ardoîna ou Arduina.
. (1) Jovem iraperium celestium'tenere Galli arbitrantur (VI, 17).
(2) Et Taranis Scythiae non milior ara Diana?. (Pharsale).
^ (3) Dans ridiome welche , le tonnerre se dit taran , en gaélique
. (4) C'est aujourd'hui la forêt des Ardennes.
On prétend qu'elle a sous ses ordres des légions de fées ([ui^ montées sur des animaux fantastiques et réunies' en cavalcades nombreuses , parcourent les airs dans le sîiéricé des nuits.
Après rintroduction du polythéisme romain , son culte rie déchoit pas. On l'appelle aussi la Diane gauloise.
Une localité des environs de Reims reçoit le nom de Fossa Dianœ{\).
Toujours fréquentés par de constants adorateurs, ses autels continuent d'exister jusque sous les rois Mérovingiens. Du temps du roi Childebert II , vers 570 , le diacre Vulfilaïc s'étant rendu de Lombardie à Trêves pour y propager la foi chrétienne , y trouve une statue colossale de Diane , que les païens adoraient encore. Après les avoir éclairés de la lumière évangélique, il les détermine à renverser cette statue, qui par ses soins est réduite en poussière (2).
Quatre-vingts ans plus tard (vers 650) , à l'époque où St- Remacle se rend dans l'Ardenne pour achever la conversion commencée, il y revoit des autels^de pierre consacrés a Diane et portant des inscriptions et des figures (3).
(1) V. Maklot , hist. de Reims , t. ï , p. 78. Cette terre entra ultérieurement dans le domaine de l'église collégiale de St-Symphorieii de Reims.
(2) Y. le récit de Vulfilaïc à Grégoire de Tours (Histoire des Francs , VllI , 15 ) : « Tcrritorium Treviricœ urbis expetii.... reperi tameuhic DianîB simulacrum qaod populus hic incredulus quasi deum adorabat. Flexit domiiii niisericordia mentem rusticam.... convenienlibus autem niultis ad hanc Diana3 statuâm missis funibus trahere cœperunt ; sed nihii eorum labor proficere poterat. Tune ego ad basilicam propero. Egressusque post orationcm , ad operarios veni , adpreheosumque funem , ut primo ictu trahere cœpimus , protinùs simulacrum ruit in terram , confractumque cum malleis ferreis redegi.....
(3) Sanctus episcopus (Remaclus) Arduennam sylvam pàludibûset montibus impeditam petit. Warchinnam rivulum accedens, invehit fflîc certaindicia locaiUaquondam idolatriœ fuisse mancipata. Ërant i^ lapides Dianaî et aliiportentosi, nominibus inscripti,vel effigies eohi» habenles... (V. lu vie deSt-Remacle par Notgcr, Duchesne, 1. 1, p.iSU'
Mais malgré le zèle plus ardent qu'éclairé des pieux missipnnaires , il ne paraît pas que toutes les statues de la Diaiïe gauloise aient été détruites. Au XVII® siècle un marbre qui la représentait ejj^istait encore à Rome (1).
D'après les indications qui précèdent, on voit que le culte de Diane ou Ardoïna occupe une place importante , quoique secondaire.
Il est d'autres divinités subalternes qui ont surtout un caractère local. Indépendamment des divinités supérieures ou nationales, il est probable, en effet, que chaque cité a spécialement son dieu ou son patron. Ainsi, à Amiens, on adore Verjugodumnus (2).
Ai. Les fées. — Après les dieux , voici des créatures d'un ordre supérieur , des esprits élémentaires , auxquels la superstitieuse crédulité attribue un pouvoir surhumain : ce sont les fées.
On sait quels sont les préjugés accrédités parmi les Celtes touchant la femme. Il y a en elle , dans leur opinion , quelque chose d'élevé , de perspicace , de pénétrant qui doit la mettre en rapport avec l'intelligence céleste. Douée, suivant eux, d'une sorte d'inspiration venue d'en haut , ils la considèrent comme une intermédiaire entre le ciel et la terre , conmie l'organe de la pensée divine.
De là cette confiance et cette espèce de dévotion qu'ils lui
" (l) « En la forest d'Àrdenne sur les confins de Vancienne seigneurie i'emoise estoit logée la Diane Arduinna, dont l'idole se voit en uamar Ërè gardé à Rome. » ( Marlot , hist. de Reims, 1, 79. )
(2) Yerjugodumnus est un dieu vraiment gaulois , dit D. Martin ; il .Q*^t point de syllabe qui ne soit marquée au coin de la langue de nos a^tees ; mais on en ignore l'entière signification. Tout ce qu'on peut "^voir, c'est que c'est un mot composé deî?er,qui signifie grand, et de quelqu'autre terme tout à t'ait inconnu (Religion des Gaulois , 11 (2« partie), p. 369).
témoignent. Ainsi Ton voit, dans les temps primitifs, les feraméS gauloises investies d'une grande autorité, parfofettêike prises pour arbitres des contestations entre les peuplés (V.' ci-dessus, n® 23).
Plus tard , quoique les Druides soient devenus prédominants , il existe encore des prêtresses vénérées , des druidesses dont Tinfluence est considérable.
Comme c'est souvent dans l'obscurité de la nuit, à la lueur des torches fumeuses et vacillantes que s'accomplissent les mystérieuses cérémonies du culte , le peuple , qui entrevoit dans le lointain les druidesses vêtues de blanc, se montre enclin à les regarder comme des magiciennes.
Leur reconnaissant un pouvoir surnaturel , il s'imagine qu'elles ont la faculté exorbitante de découvrir l'inconnu , de révéler l'avenir , d'opérer des prodiges. Il va jusqu'à supposer que, grâce à leur vertu magique, à leurs conjurations, à leurs enchantements , le ciel et la terre sont à leur merci.
Fortes de la créduUté populaire , les druidesses sont partout avidement consultées , et leurs prédictions recueillies comme des oracles. Par suite encore de celte propension inhérente à l'homme de vouloir pénétrer l'avenir , les personnages éminents , curieux de pressentir les succès que rêve leur ambition , ne dédaignent pas de les interroger.
C'est de la sorte que se propage et s'enracine dans le peuple la croyance que ces femmes révèlent le destin {fatum). On leur donne en conséquence le nom de faiidicœ, de fahue. Dans l'idiome vulgaire , on les appelle fées (1).
{{) Fatas antiqui in suprême ordine collocabant, pro eo quod fatare praecipuum sit, atque divinimi inter omnia quae dits attribuantur : fatare namque non solùm modo est praîdicere vel cavere , vel etiam praecrdinare, et ut eveniant quae praedicuntur efficere ( V. Guillaume d'Auvergnb , in univer$o ^pirUuali , lli» partie, 2" section, chap. 12 , col. 1.)
L'iraagioation facile à émouvoir , l'ignorance superstiti^se^ la passion du merveilleux qui caractérisent en général les barbares et particulièrement les Celtes , vient prodigieux sèment en aide à l'ascendant des fées.
Partout autour de lui, le peuple croit apercevoir leurs traces ou sentir leur intervention (1).
Quand , vers le déclin du jour, la nature déploie toutes ses magnificences; quand le ciel, illuminé par les derniers rayons du soleil , se colore avec splendeur et semble dessiner des palais enchantés , soutenus par des colonnes d'or et décorés de draperies de pourpre , on dit que c'est le mariage des fées.
Quand la brise du soir s'agite et résonne dans le feuillage, c'est la musique ou l'harmonie des fées.
Quand les vents d'automne, en se heurtant, semblent produire des sons étranges, des cris d'animaux, c'est la chasse des fées. On entend dans les airs le cor qui retentit , les aboiements des meutes et les cris des bêtes sauvages.
Quand des nuages de feu, poussés par le vent, parcourent rapidement l'horizon , ce sont les chars des fées.
Quand le ciel se couvre de voiles noirs et s'enveloppe d'épaisses ténèbres , ce sont les fées qui opèrent leurs conjurations.
Les traces que laissent sur le gazon les tourbillons des ouragans ou les sillons de la foudre , sont les vestiges du passage des fées.
La nuit, quand la lune répand de pâles clartés sur de petits nuages de diverses formes chassés par les vents , ce sont les 'fées qui, montées par l'ordre de Diane sur des animaux
(1) Ces idées sont encore admises dans quelques-uns desviHage» les plus arriérés de l'Artois , où nous les avons recueillies.
fontastiques, parcourentles airs en nombreuses cavalcades (i).
Les monuments druidiques , les sanctuaires sacrés , les cromlech , les dolmen , sont fréquentés par elles. Beaucoup de ces monuments rappellent leur puissance et leur nom (2).
Ces fées, dont le ciel et la terre semblent ainsi attester la puissance, ont diverses demeures.
Les unes habitent les puits profonds , les fontaines , les bords des torrents ;
D'autres les lieux déserts ou abandonnés, les grottes mystérieuses , les antres obscurs ;
Celles-ci les carrefours des bois, les fourrés épais, la cîme des chênes touffus :
Celles-là les enceintes sacrées, les remparts des villes, les places publiques , les demeures des prêtres ou des hommes vertueux.
Leurs attributions sont aussi variées qu'étendues.
Outre que les lieux qu'elles habitent sont confiées à leur garde , elles étendent partout leur autorité.
(1) L'existence de cette superstition est constatée au moyen-âge. On lit dans le recueil de Reginon , De Synodalibus causU (Ub. Il, chap. 371 , p. 355) , un canon intitulé : De mulieribus quœ dœmonibus te dicvnt nocturnis horis equitare, 11 porte : « Quaedam scélérat» mulieres... daemonum illusionibus et phantasmatibus seduciae , credunt et se profitentur noctumis horis cum Diana paganorum deâ et innumerâ multitudine mulierum equitare super quasdam bestias , et multa terrarum spatia intempestae noctis silentio pertransire , ejusque jussionibus velut dominae obedire et certis noctibus ad ejus servitiumevocari.... Innumera multitudo hâc falsà opinione deoepta, haecvera esse crédit. (V.l'édit. de M. Wasserscheleben , Lipsiae, 1840, p. 354 ).— Au même liv. 11 , chap. 364, p. 352, on lit dans une disposir tien : Muliersi divinationesvelincantationesdiabolicasfecerit,annum unum pœniteat.
(2) Nous nous bornons à indiquer ici la grotte aux fées près de Saumur (Maine-et-Loire) ; la grotte aux fées près de Tours (Indreret* Loire) ; la grotte d'Essé (Ille-et- Vilaine , arrondissement de Vitré) ; la cabane des fées, située près de Fellctin (Creuse); la tour aux fées du bois de Marsham au Mans (Sartbe).
Pi'csentes à tous les actes de la vie humaine , elles assistent à la naissance , descendent au berceau du nouveau-né et le douent, suivant leurfantaîsie,de bonnes ou de mauvaises qualités (1).
L'enfance, dans sa naïve ingénuité, dans ses joies ou ses douleurs , dans ses espérances ou ses craintes , invoque ou redoute leur baguette magique ;
A un autre âge , confidentes des secrets ou des passions du cœur, elles inspirent les tendres sympathies , ramènent Tamour volage ou punissent la violation de la foi jurée.
Quand Thymen allume ses flambeaux , elles planent sur la couche nuptiale, rendent l'union stérile ou féconde, malheureuse ou fortunée.
Dans le cours de l'existence humaine, elles interviennent sans cesse , opèrent des enchantements ou des charmes, jettent des sorts sur les animaux, sur les moissons.
A la mort , elles s'emparent de l'âme du défunt, empruntent ses traits à leur fantaisie , et viennent sous des figures de fantômes tourmenter les vivants dont elles on t à se plaindre.
Quand les fées tiennent une si large place dans les croyances et les terreurs populaires , il n'est pas surprenant que la littérature en porte aussi des traces. Dans les romans et les poésies du moyen-âge , elles jouent un rôle assez important et signalent leur pouvoir par leurs enchantements et leurs prodiges (2).
Elles apparaissent aussi dans quelques-unes des plus anciennes pièces de théâtre , notamment dans le Jm de Ut FemUée , par le célèbre artésien Adam de le Halle , où l'on
(1) Le même individu a souvent une fée ennemie et une fée protectrice.
(2) V. le roman de Lancelot du Lac , 1. 1 , chap. 8 ; les poésies de liane de France , lais de Gugemer et de Gracient , 1. 1, p. 72 et 502 ; le roman de la Rose , vers 13,121 et 19,207.
voit Madame Morgue, la sage, aimée du roi Hellekin» et daiu^: autresfées Magloire et Arsile. (V. Théâtre franc, du moyen:^ âge, par MM. Monmerqué et Michel, p. 73 et suiv.)
Enfln une foule de légendes et d'aventures imagioaires,,^ toutes remplies de merveilleux, sont encore avidement écou^- , tées dans nos campagnes , où elles charment les longues veillées d'hiver.
42. Autres superstitions. — CiUte des arbres. — Le chêm, — ^Les croyances religieuses , les traditions mythologique» qui concernent les divinités gauloises , et même ces superstitions populaires qui ont trait a la puissance des fëes, supposent déjà quelque développement intellectuel , puisqu'elles n'ont pour bases que des conceptions purement idéales. Mais il faut au vulgaire des signes plus matériels et plus^ sensibles. C'est dans les bais ou dans le sein des eaux que va les chercher la crédule ignorance (1).
Dans ces forets vieilles comme la création , il est un arbre dont la force et la majesté commande l'admiration , qui domine comme le roi des végétaux , c'est le chêne ; le chêne qui couvre l'espace de son ombre protectrice , dont le gland nourrit les animauj^ , qui fournit son bois pour construire l'habitation , dont le tronc se façonne en pirogue pour affrottter les flots de la mer. Dans la superstition qui Tanime , te Gaulois lui rend un culte divin. Quel arbre d'une autre espèce pourrait en effet lui être comparé ? Ce n'est ni le peupli^ •■ fragile qui vole en éclats au moindre choc , ni le saule awt humbles branches , dont la souche reste creuse , ni le ^enir*. . .
(1) Sur le culte des arbres, des fontaines et des pierres, v. Struvius, e&rp. hktoriœ germanicœ , prol^om. § , XXYlll , p. 29 , les actesidu 2« concile d'Arles de 452 , chap. 23 , du concile de Tours de 567, ohap. 22 , du concile de Nantes de 660 (renouvelés en 897 ) ,.le chap. 41 da capitul. de Gharlemagne d'une date incertaine , rapporté par Qjaluze, t.I, col. 518;BURCHARD, Décret., Ub.X, cap. 10, 21,31.
l)Ie ni le coudrier, chélil's arbrisseaux sans iionncur dans les tàtSiè. Le chêne, c'est le symbole de la force et de la durée ; c*^ à ce titre que le Gaulois se prosterne devant lui (1).
Plein de vie et dé substance, le*chêne nourrit à son tour unT antre végétal qui croît dans les interstices de ses branches noueuses : c'est le gui , plante toujours verte que l'hiver ne dessèche pas et dont la feuille immortelle sunit au changement des saisons. Le prêtre gaulois le recherche et Thonorc comme l'emblème de la perpétuité. Armé d'une serpe de riche métal , il détache avec de pieuses cérémonies ces rameaux précieux et les consacre solennellement.
Pline nous a transmis à ce sujet de curieux renseignements :
« Il ne faut pas , dit-il , omettre sur* cette matière uoe chose (\m fait radmiration des Gaules. Les Druides ( c'est ainsi qu'on nomme leurs mages) n'ont rien de plus sacré que le gui et Tarbrequile porte, pourvu que ce soit un chêne. Aussi pour leurs sacrifices choisissentils des bois de chêne et se gardent ils d'accomplir aucun rite sans sou feuillage,d'oii Ton peut induire qu'ils ont été appelés druides d'un mot grec (Jfiuç) qui signifie chêne. En effet, le gui que produit un chêne , ils le considèrent comme un don du ciel et comme un signe que cet arbre est élu de Dieu. Cette plante au surplus est rare à trouver. Lorsqu'on l'a découverte , on va la chercher en grande cérémonie. Mais c'est de préférence au sixième jour de la lune , parce que c'est dans ce moment qu'elle a le plus de force sans être encore à son milieu. Car les Gaulois règlent par la lune le commencement de leurs mois , de leur année et môme de leur siècle, qui n'est que de trente ans. Dans leur idiome , le gui est appelé remède universel ; sous l'arbre cjui l'a produit , ils préparent, suivant leurs rites, un sacrifice et un festin , amènent deux jeunes taureaux blancs , dont les cornes sont ipour la première fois soumises à un lien. Le prêtre , revêtu d'une r^be blanche , monte à l'arbre objet du culte , coupe avec une serpe d'or la plante qui est reçue en bas sur une saie blanche. Ils immolent sasuite des victimes et prient leurs dieux de rendre ce don propice à ^ux qu'ils en ont gratifiés. Us pensent que la potion qui en est faite
(1) Un assez grand nombre de communes désignées parles noms *^ Quesnoy , Beauquesne , le Gliesne , la Ghesnage , le RomTC , Rou- ^o^ et d'autres noms analogues, rappellent rancicime vénération ^Ca Celtes pour le roi des forêts.
vom] lÏTonds les animaux «^lôriles vi (|irelleo?t iinromèdc contre tou* Uis i)oLsons , tant est grande la religion de ces peuples , même daitt (les choses frivoles. » (Pline , XVI , 4i , dans le Recueil de D. Boiir QUET, t. I, p. 62.) " '■
C'est le premier jour de rannée, qui commençait chez les Gaulois le 25 septembre , que ceux-ci allaient partout dans les forets rechercher le gui , produit par un chêne. De là l'usage de parcourir ce jour-là les bourgs et les campagnes en criant : Au gui Van neuf! Même depuis la conquête romaine et la fixation au i^^ janvier du renouvellement de l'année , cette coutume a continué de subsister. Le Christianisme n'a pu l'abolir , et elle s'est perpétuée jusque dans les temps modernes. « Cette créance et superstition, dît de Lestang, ou comme quelque estaincelle ou rayon procédant d'icelle, est encore depuis deux mille ans et plus comme en usage aux Gaulois et en France , tant la première opinion et impression telle qu'elle soit, a de vertu de se perpétuer et immortaliser. Car encores aujourd'huy les François (puisqu'on appelle à présent ainsi les Gaulois) , vont sur le soir de la veille du premier jour de l'an , de voisin à voisin , démandant la gui Fan neuf, c'est-à-dire le gui, car l'an est neuf; et à ceux qui la demandent on leur donne du gibier ou autres viandes en signe d'amitié et d'étrennes, et du désir qu'on a que le cours de l'année leur soit prospère. En d'autres provinces , à ceux qui demandent la Guillanneuf , on leur répond: planté, planté^ c'est-à-dire abondance et fertilité vous donne Dieu. » (Histoire des Gaules , liv. II , chap. VIII) (1).
(1) Le même usage est attesté par Chiniac de la Bastide , dans son Mémoire sur la nature et les dogmes de la religion des Gaulois. (Collection de M. Leber, 1. 111, p. 27 ). « Dans le Vendômois , tous les enfants, dit-il, courent les rues le premier jour de Tan, et disent à ceux qu'ils rencontrent : « Donnez-moi m^gui-Van-neu. » Dans le Haine, le peuple court aussi les rues la nuit qui précède le premier jour de Tan , chante des chansons aux portes des particuliers et les termine
,AS, Ci(Ue des fontaines > — A Tombre des bois ou dans quelque retraite cachée, murmure une fontaine limpide dont la source mystérieuse et bienfaisante attire le respect des hommes. Tous la révèrent et en bénissent Futilité. Le prêtre Phonore comme se rattachant à l'un des deux grands principes vivifiants qui animent la nature (l'eau et le feu) ; son onde salutaire lui vient en aide pour les solennités et les sacrifices. A l'égard du commun des hommes , elle n'a pas moins d'attrait. Le voyageur fatigué y étanche sa soif et trouve près d'elle la fraîcheur et le repos; Les habitants d'alentour s'y procurent leur boisson et y puisent l'eau né-^ cessaire à leurs besoins domestiques. Les nationaux , les étrangers s'y rencontrent ^ y échangent leurs produits ou j concluent des marchés. Plus d'une jeune fille superstitieuse . vient y attendre le guerrier qui lui a promis sa foi , et les . amants, sous les auspices de son ondemystérieuse, se jurent une inviolable fidéUté;
Ainsi affectées à Futilité et à l'agrément de tous, respectées comme la déïté même ou la fée qui préside à leur source, les fontaines demeurent en quelque sorte placées sous la double égide du droit public et du droit sacré.
Souvent des habitations s'élèvent , se groupent à peu de distance et font éclore des bourgades dont quelques-unes deviennent considérables (1).
Lors de rétablissement du Christianisme , les fontaines
par demander quelque chose pour le gui-l'an-neu. » Une coutume analogue subsista dans le Perche et le pays Ghartrain. (V. Chiniac de LA BASTiDE , ibid. , et Doyen , Hist. de la ville de Chartres.)
(1) Dans les trois départements de la Somme , du Pas-de-Calais et du Nord , environ vingt communes ou hameaux sont appelés du nom de t'ontaine, ou en ont tiré leur dénomination. Nous avons vu plus haut, n® 14 , qu*en celtique le mot hron signifie fontaine , et que ce radical se trouve encore dans les uoms d'un certain nombre de loca-^ lités..
restenl l'objet (Fune sorte de culte. Quand St.-Remade Tint dans les Ardennes du temps de Childebcrlll, vers 570 , « Les fontaines convenables aux usages humains, dit son biographe, étaient souillées par les superstitions de la genlililé et passaient môme pour être sujettes aux fréquentations des démons. » (1).
En vain les premiers apôtres combattent et prohibent ces superstitions , en vain les conciles et les ordonnances des rois mérovingiens réitèrent les mêmes défenses , la; foi du peuple dans les mérites et l'efficacité des fontaines ne peut être ébranlée.
Alors par une de ces sages mesures de transition , dont la prudence des évêques fait maintes fois usage , les fontaines sont appropriées à de pieuses destinations , et placées sous le patronage des saints.
Dans le Boulonnais, la source renommée de Tienbronne (V. ci-dessus, n^ 14) est consacrée à St-Liévin.
A Arras , dans la paroisse de Ste-Marie-Magdeleine , une fontaine limpide , dont l'eau salutaire procure aux malades attaqués de la fièvre une prompte guérison , est vouée à St- Thomas (Ferri de Locres, chron. Belgic, p. 322).
A Quiéry-la-Motte , arrondissement d' Arras , il existe à fleur de terre un puits mer\'eillcux consacré à Ste.-Berthe. On prétend que, dans son voisinage, l'incendie qui éclate ne brûle jamais plus d'une maison.
A Douai , il y a une fontaine très anciennement renommée pour l'excellence et la vertu de ses eaux et qui peut-être a donné son nom à la ville même (1). Elle est placée soùs
(1) In Arda&nnâ sylvâ erani fontes liominum quidem usibusaptî, sed gentilismi erroribus polluti , atque ob id etiamntim daemomiifr' infestationi obnoxii. (Notger, Viede St.-Remacle, dansDuchespe,' Histor. Franc. , 1. 1 , p. 644.)
(l) Douai peut, en effet, dériver du celtique dou ou dour, qui «gni-
rinvooalion de Saint-Maui*and , patron des habitants (1). . Dans la châtellenie de Lille, à Anstaing , une fontaine qui est dédiée à St-Laurent offre aux pèlerins qui viennent s'y désaltérer , un remède souverain contre diverses maladies (rBuzELiN, GallO'Flandr.^ p. 188 , D}.
A Seclin , dans une crypte placée au-dessous de la nef principale de Téglise de Sl-Piat , est une fontaine signalée par son efficacité pour éteindre la fièvre et chasser du corps humain les esprits impurs (Buzeun^ ibid,, p. 129, A).
Daus tout le nord de la Gaule, sur une multitude de points qu'il serait trop long de signaler, d'antiques traditions , do. pieuses croyances se rattachent ainsi aux fontaines.
44. Monnmmls religieux et civils. — Pierres sacrées, — Dolmens ou autels de pierre. — D'après ce que nous venons de voir, on peut juger combien la religion gauloise est en* cofe grossière et peu épurée , combien elle est chargée d'idolâtrie et de superstitions. Or, dans la pratique, le culte exercé parnos aïeux est en harmonie avec leurs croyances. Les autels, les signes extérieurs dont ils font usage, sont dignes de leurs solennités barbares. Ce ne sont point des marbres élégamment façonnés , mais des pierres brutes et
fîeeau, fontaine. (V. ci-dcssns i\° 13.) Aux environs de Besançon, il y aune fontaine uoniiuoe 1 1 Douée. Dans noire liypothèse, purement conjecturale du reste , Uuacam siguilierait habitation ou bourgade de la fontaine.
(1) Peu de temps avant la révolution de 1789, l'eau de St.-Maurand, dont la réputation s'étendait au loin, attirait encore des pèlerins. Près de là , dîuis l'église de St.-Amé , un large bassin , qui en était rempli , était placé à l'extrémité d'une nef latérale. Une écuelle en bronze , attacliée à une chaîne , permettait à tous les fidèles de boire de. cette eau. Pour les personnes d'un rang supérieur, une tasse d'argent mise eu réserve leur était apportée par uii sacristain, c Duaci preecipuuâ fonliam est qui sàncti Mauronti nuncupatur , seu vim et copiom laticis erumpentis considères , seu medelani avide morbisj quiesitam, luiustà ejus lympiiù,dispiciiis.» (Blzelix, Gallo-Flandr,, p:i63,Â.)
presque îiifonnes quils emploient pour leurs sacrifices comme pour leurs moiiumenls. En préférant ces matériaux grossiers et impérissables , ils semblent les avoir choisis comme symboles de la simplicité et de la perpétuité de la nature.
Parmi ces pierres qu'ils consacrent à leur culte , figurent d'abord les dolmens ou autels de grés (4). Ces monuments, ordinairement érigés dans un site pittoresque , sur la lisière des bois, dans un lieu retiré, se composent d'énormes pierres brutes dont plusieurs sont posées de champ sur le sol , pour servir de support à une autre plus considérable , placée audessus comme une espèce de table. Quelques débris d'autels de ce genre subsistent encore dans nos contrées, où ils ont survécu à tant de générations et de siècles. Ces amas de pierres , qui ne sont plus aujourd'hui l'objet que de vains discours populaires ou de traditions dénaturées, ont vu se réaliser jadis de sérieuses et peut-être de terribles cérémo-, nies. C'est là que les Druides, après avoir été cueillir le gui sacré sur quelque chêne voisin , revenaient, revêtus de leura robes blanches et de leurs insignes , accomplir leurs rites, sanglants. C'est là que l'Eubage ou sacrificateur égorgeait h, victime, quelquefois une victime humaine, dont il étudiait les dernières convulsions pour en tirer des pronostics (V. cidessus n® 30). Avant ou après le sacrifice, un autre druide montant sur cette même table de pierre, haranguait la mul-. titude réunie dont il surexcitait le fanatisme. En temps de
(1) Ce mot dolmen signifie table de pierre. Il est formé de deux mots celtiques :. dol^ table (qu'on prononçait taul) , et men, pierre.— Sur les. dolmens celtiques, voyez Jacques Cambry cIEloi JoHANNEAU,MonuT ments celtiques, ou recherches sur le culte des pierres ( Paris, 1805, in-8'*); — M. de Caumont, Cours d'antiquités monumentales , t I,p. 174 ; —M. M Fréminville , Antiquités du Finistère , ]!• partie , p. 5, 18, 99;— M. Batissier, Eléments d'archéologie nationale , p. 168;— M. Gailhabaud , Monuments anciens et modernes , l^ partie ; —M. J. Janin , la Bretagne , chap. 1 , p. 12 et suiv.
guerre ou dans les circonstances graves , il est possible en- CQrç qu'on y allumât du feu pendant la nuit pour qu'il servît au peuple de convocation , ou qu'il transmît au loin des signaux (V. n<> 53).
Bien que le tomps ait détruit une partie de ces monuments , on peut néanmoins distinguer encore dans nos pays deux espèces de dolmens :
Les dolmens simples, qui ne comprennent qu'un seul auteL Les dolmens groupés, monuments complexes comprenant plusieurs autels érigés à peu de distance les uns des autres et disposés dans un ordre à peu près symétrique.
45. Dolmens simples, — Au nombre des dolmens simples ou isolés qui existent encore dans nos contrées > nous citerons principalement :
1® L'autel de Béalcourt, érigé au pied d'un immense rideau de verdure , non loin de l'emplacement sur lequel a été bâtie l'église de Béalcourt (1). Sur d'énormes pierres posées verticalement et servant de supports , repose une autre pierre colossale qui forme la table de pierre. Sa longueur est de deux mètres environ ;
2o Le dolmen d'IIamel (2). Un bois aujourd'hui défriché oouronnait jadis la sommité d'un coteau qui domine le village. A la partie extrême de ce bois, vers un endroit qui, par une pente rapide, descend sur les marais de Lécluse, s'élevait autrefois ce monument. En voici la description d'après Vétat où il se trouvait en 4805 :
€ Six pierres colossales le coraposenl ; quatre sont posées de champ, laissant entre elles un espace vide long de cinq mètres, et dont la lar-
(1) Commune du département de la Somme , arrondissement de DouUens.
(2) .Département du Nord , arrondissement de Douai , canton d'Ar- Icux.
geiir varie depuis un nièlre jusqu'à un mètre trente cenli mètres : une nuire pierre plate , d'un volume plus que double et d'uue forme peptagone, couvre une partie de cet espace et en fait une espèce de grotte profonde de trois mètres sur deux d'ouverture, à laquelle ce qui reste à découvert fournit une sorte de vestibule. Cette pierre énorme , qui pèse au moins sept mille kilogrammes , ne repose que sur trois des pierres de champ ; et comme s'il y avait eu quelque intention mystérieuse dans l'assemblage, elle n'y repose que sur les deux tiers de son étendue, et n'a de contact avec celle-ci que par trois arêtes , l'une de 1 3, la seconde de 108 et la troisième de 122 millimètres ; tout le reste porte à faux. Cette circonstance donne lieu de soupçonner que cette table a , dans le principe, été une de ces pierres branlantes dont les oracles passent pour avoir été si terribles. Les six pierres sont de grè& très-dur , tel qu'on l'extrait dans le pays. Elles sont brutes et sans> inscriptions ; seulement on aperçoit sur la partie extérieure de la table de recouvrement dos lignes très-légèrement tracées , et qui semblent se rattacher en divers sens à une vingtaine de cavités obliques de la capacité d'un verre à boire ordinaire dont la superficie est parsemée (1). La principale entrée de la grotte regarde le midi. C'est dans cette direction que se trouve , au bas d'un coteau très-rapide , à environ cent trente mètres de distance , une fontaine abondante , d'une eau extrêmement limpide , qui est renfermée dans un bassin formé en carré régalier de pierres de taille, et très-fréquentée à raison de sa vieille renommée. * (Notice de M. Bottin, dans les Mém. de la Soc.de Lille , Bulletin de la séance du 30 novembre 1811 , p. 136.)
Depuis cette description , Taspect que présentait ce monument est complètement changé. Le bois d'alentour qui ajoutait à son aspect pittoresque a disparu. Les cinq pierres tombées et amoncelées n'offrent plus aux regards qu'un débris informe (2).
3® La pieiTe de Bellignies. Un troisième monument égale^ ment signalé comme un autel druidique , existait près de
(1) Ces lignes et ces petites cavités sont purement naturelles et tiennent à la grossièreté du grès.
(2) Ce monument a été renversé par les ouvriers qui ont déMcbé le bois voisin. Le propriétaire actuel du terrain sur lequel il était érigé a, dit-on, l'intention de le faire rétablir. On le désignait dans le pays sous le nom de pierres chawattes ou de cuisine des sorci^B. Des tra^ ditions populaires dénuées de toute vraisemblance se rattacbaient à cette dénomination.
^Bellig'niesî (1). Cet autel, composé d'une partie Siullante de rôciher sortant de cinq à six pieds de la superficie, en forme ée cône retourné, était d'autant plus remarquable qu'il sem- 'hîait devoir son existence à la nature. Œuvre de la création jcneme, cette énorme pierre avait pu par ce motif être choisi ide préférence par les druides et appropriée au culte avec d'autant plus d'empressement (2).
4® La pierre Laye de Vauxrezis. En remontant vers Test, à six kilomètres nord de Soissons , à onze mètres ouest de la chaussée romaine qui allait de Soissons à Boulogne, apparaît ce monument non moins curieux que les précédents. Il est dans^ l'angle formé par cette route et parle chemin vicinal de Ghavigny à Villers-la-Fosse , hameau dépendant de la commune de Vauxrezis. On s'y rend de Soissons par Pasly , en suivant la chaussée.
Lorequ'après avoir franchi la vallée de Vauxrezis , on est pai'venu sur la hauteur , on continue de marcher jusqu'à ce qu'on rencontre une trouée faite par le chemin de Ghavigny. Si alors du point d'intersection de la route par ce chemin ,
(1) Commune du département du Nord, arrondissement d'Avesnes, canton de Bavai.
(2) Un antiquaire dont les dissertations historiques , quoique pleines de science , attestent des opinions fort excentriques , le P. Lambier, ayant persuadé à l'ancien seigneur de la commune de Bellignies {M. de Bellignies), que C3tte pierre de grès était un ancien autelde Bel, d'oii était dérive le nom de cette commune, ce riche propriétaire fit enlever cette pierre pour en décorer le jardin de son château. Elle était d*un tel poids, qu'il fallut trente-deux chevaux pour en opérer la translation. Ce déplacement sacrilège excita la sainte colère de Texcelleat doyen de Bavai (M. le curé Cartier ) , autre amateur passionné d'antiquités , qui s'en plaignit amèrement par une lettre adressée , le 1«' juillet 1810, à M. Bottin, alors secrétaire-général de la préfecture du département du Nord. (V. ci-après , note X , cette lettre que nous avwis retrouvée dans la correspondance inédite de feu M. le cuté Carlier.)
on se dirige vers le nord , en côtoyant la route de Touest, on rencontre à sa gauche, après avoir parcouru 130 mètres, un petit lumulus recouvert de broussailles. C'est là qu'est la pierre Laye(4):
€ Ce monument consiste , dit M. Godelle , en une vaste table de pierre dure posée horizontalement , par ses deux extrémités les plus étroites , sur deux autres pierres qui lui servent d'appui. Sous cette table était un espace vide qui a perdu peu à peu de son ampleur par l'addition successive des terres qu'a remuées le soc de la charrue. Cet espace présentait encore , il y a vingt-cinq ans , assez de capacité pour contenir trois hommes assis.
€ La table horizontale a la figure d'un triangle fort irrégulier et dont les bords sont morcelés ; cette particularité est pour nous un indice certain qu'elle formait dans l'origine un parallélogramme rectangle que le fer n'avait point touché pourtant , et qu'elle n'a pris sa forme actuelle que par l'écornure inégale survenue successivement à deux de ses principaux angles et en général dans tout son périmètre. On remarque vers le côté nord plusieurs empreintes de coins qui ne permettent pas de douter qu'on n'eût voulu la détruire et qu'on n'en eût détaché un gros fragment par ce moyen.
€ Quant aux pierres de soutènement , il ne serait possible d'en déterminer exactement le nombre et le volume qu'en les dégageant des terres qui les environnent.
€ Vue du côté du nord , la pierre de soutènement de droite , qui est placée de champ, c'est-à-dire sur sa face la plus étroite, n'a point reçu d'altérations. Quant à la pierre de gauche , elle semble composée de plusieurs morceaux , mais parmi ces morceaux se trouve un gros débris de la table.
€ Les pierres qui constituent ce dolmen ont été visiblement amenées sur le terrain et posées là de main d'iiomme.
« Elles paraissent avoir été tirées dans le voisinage , où , depuis quelques années, on exploite à trois cents mètres environ une carrière composée de bancs analogues et d'un fort beau grain. » (Notice sur le dolmen appelé la pierre Laye). (2)
Dolmens groupés, — Autel de Fresnicourt, — Nous n'a
it) A partirde la pierre, en regardant vers le nord, le terrain s'élève en pente douce jusqu'à l'horizon, à la distance de trois à quatre cents mètres de rayon.
(2) Cette notice, adressée à M. le préfet de l'Aisne, a été insérée dans VÀrgus somonnais du 20 juin 18U.
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«jualre-viiigU cenliiuètres d'épaisseur. On remarque à sa sur perficie des cavités qui , au premier abord, paraissent naturelles, mais qu'un examen plus attentif permet de supposer avoir été taillées pour que la victime pût y être plus facilement étendue et attachée. Deux bassins , en effet , semblent avoir été creusées, Tun pour recevoir la tète de la victime , faisant face à l'orient , l'autre pour qu'on y plaçât son dos et ses reins. Quelques autres cavités moins importantes paraissent avoir eu aussi leur destination spéciale. Des trous pratiqués dans l'épaisseur de la pierre l'ont été probablement pour y sceller des anneaux oiulcs liens devaient être attachés. Sur le second tertre, à droite du premier, était érigé un autre dolmen composé de quatre pierres de support et d'une table d'autel. Dos pierres de soutènement, deux étaient rangées à droite, deux à gauche. Toutes étaient couvertes par une grande pierre plate de 6 mètres 20 cenlim. de long 5ur 3 mètres de large ; c'était la table de l'autel. Elle n'offi^e d'autre particularité qu'une inclinaison et un double rebord
vers son centre taillé en forme de gouttière de haut en bas.
'.fi Ce second dolmen était éloigné de 37 mètres du premier.
A une pareille distance de ce second dolmen , au centre d'un tertre plus petit , érigé entre le premier et le deuxième tertre , et en regard du premier dolmen , s'élevait un troisième autel druidique , dont la table consiste en une pieire de 3 mètres 40 centim. de long sur 4 métré 70 centim. de large , et d'une épaisseur variant de 30 à 70 centim. La surface présente vers son centre une particularité analogue à celle de la table du premier dolmen, c'est-à-dire une tigure géométrique taillée en creux, mais qui est ovale au lieu d'être? hexagone. Sur la tranche de cette table , et dans ses parties les plus épaisses , se remarquent également des cavités pratiquées pour y sceller des anneaux.
Sur un quatrième tertre , et à un point distant de même
de 37 mètres du Iroisième et du premier dolmen , était dressé un quatrième autel druidique; il se composait, comme les autres, de pierres de soutènement, placées de champ, et d'une table aujourd'hui brisée , dont il ne reste que la moitié.
Ce vaste monument de l'ancienne religion celtique, composé dans son ensemble de quatre autels de pierre , devait présentera peu près la forme d'un lozange couché horizontalement, dont les deux extrémités auraient été arrondies. Du côté de l'ouest, à l'angle obtus qui constitue la partie supérieure du lozange couché , se trouve le dolmen encore aujourd'hui existant. En face , à l'autre angle obtus et à Test , se trouvait le troisième dolmen indiqué ci-dessus.
A droite et à gauche , au sud et au nord du premier dolmen , aux extrémités des angles aigus du lozange , surgisment un troisième et un quatrième tertres , également surmontés d'un troisième et d'un quatrième dolmen , dont les pierres étaient disposées delà môme manière.
Dans les intervalles de ces quatre autels, des pierres disséminées à la surface du sol, ou signalées par des fouilles ou des sondages, portent à penser que chacun de ces dolmens était relié aux autres par des pierres levées qui décrivaient une espèce d'ovale et formaient l'enceinte sacrée.
Par ces détails , que nous sommes forcé d'abréger , on peut juger de l'importance de ce monument religieux de Fresnicourt , qui comprenait ainsi un groupe de quatre autels druidiques renfermés dans une enceinte commune.
Mais ce n'est pas tout encore. A droite du premier dolmen dont nous avons parlé, s'est révélé un autre monument non moins remarquable. C'est un double galgal ou tumulus géminé , formé de deux galgals reliés entre eux par une sorte de galerie ou de grotte souterraine (1).
(1) A la différence du tumulus, simple monticule déterre élevé à la
Le premier de ces galgals , composé de grès amoncelés, içt^ superposés de Test à Touest , présente l'aspect d*une jçspè^ de dôme écrasé, à\\n développement de 26 mètres ^ sa basa circulaire et d'une élévation de 1 mètre 60 centim. Lca prin* cipaux blocs de ce monticule , au nombre de dix-sept à sa surface extérieure , étaient soigneusement rejoints les xm^ aux autres sans aucun ciment ni mortier. Dans les interstices étaient enchâssés des éclats de grès de toutes dimensions. Les blocs qu'on a pu soulever en ont laissé entrevoir d'autres arrangés de même. Ce premier galgal accédait à l'entrée d'une espèce de grotte fermée par d'énormes pierres, et dans laquelle il a été impossible de pénétrer. Il se reliait à cette entrée par un bloc de 3 mètres de long qui paraissait recouvrir le couloir par lequel on arrivait de cette grotte dans le centre du lumulus.
Au nord et à l'est de cette même grotte , se rattachait un deuxième galgal que les fouilles ont fait apparaître. C'est un amas plus important encore de blocs de grès affectant également la forme d'un dôme écrasé , d'un développement de 50 mètres à sa base et d'une élévation de 2 mètres.
Cet amas se compose généralement de larges pierres plates soigneusement superposées de l'est à l'ouest, de manière à former une sorte de couverture. Du côté nord, vers l'entrée de la grotte , les pierres paraissent figurer un escalier dont trois marches ont été rendues apparentes.
Dans les fouilles de ce double monument que relie l'entrée
mémoire des morts , le galgat était fait avec des pierres. Ces monticules de pierres n'étaient dressés que pour des personnages impor^ tants , tels que des druides ou des chefs de guerre. Le double galgal placé ici à une si faible distance de Tenceinte sacrée dont nous ve nons de parler , était probablement aifecté à des druides. Il contenait peut-être des espèces de caveaux auxquels on arrivait par la galerie souterraine dont l'entrée est encore apparente.
ôôifiïifinné de la groUe, et qui paraît ainsi constituer un dou- Mé galgal ou tumulus géminé construit en pierres, se sont trotivés plusieurs fragments de briques et poteries grossièrement façonnées.
On peut apprécier par ces restes l'intérêt que présenteraient ces monuments celtiques de Fresnicourt, s'ils étaient rétablis ou restaurés.
47. Menhirs ou pierres levées. — Deux espèces : menhirs simples , menhirs doubles. — Des monuments celtiques d'un autre genre , dont quelques-uns ont été respectés par le temps , sont les pierres fiches ou pierres levées. On appelle ainsi des espèces de colonnes ou d'aiguilles en pierre brute, désignées chez les Celtes sous les noms de menhirs ou peulvans (1). Il y a lieu de supposer que ce sont des monuments funèbres ou commémoratifs à la fois religieux et nationaux (2) .
On en distingue de deux sortes :
Les menhirs simples , probablement érigés en l'honneur ou en souvenir d'un seul personnage ou d'un simple événement ;
Les menhirs doubles, ou pierres jumelles, dressées peutêtre en l'honneur d'un brenn ou chef, ou d'un nombre de guerriers pris collectivement , ou peut-être encore en mémoire d'un événement complexe , tel qu'une victoire gagnée sur plusieurs peuples.
48. Menhirs simples. — Parmi les menhirs simples ou pierres levées et uniques, encore debout aujourd'hui, nous pouvons citer les suivants :
(1) Ces deux expressions ont le même sens : men-hir veut dire pierre longue ; de mm , pierre , et Aîr, long ^—peulvan signifie pilier de pierre ; de peul , pilier , et vaen ou maen , pierre. (V. les ouvrages déjà T^tés de MM. de Gaumont et de Fréminville.)
(2) Ils sont le plus ordinairement consacrés à la mémoire des braves ; ils rappellent aussi des traités ou fixent des limites.
1« Sur le lerritoire de Bavclincourt, commune de Fcirrondisscment d'Amiens , s'élève une pierre fiche d'une hauteur de deux mélres 35 centim., d'une largeur de deux mètres et d'une épaisseur de 32 centim. Elle est tournée d'un côté vers le nord , et de l'autre au sud. On la nomme dans le pays piètre (VOblicamp.
2® Dans le môme département, sur la route qui conduit de Faverolles à Montdidier, est dressée une haute pierre. Elle passe de même pour un ancien monument celtique. D'autres personnes la considèrent comme une borne territoriale. 3® Un autre menhir beaucoup plus remarquable est celui qui s'élève à Doingt , arrondissement de Péronne. Sa masse inébranlable , profondément enfoncée dans la terre , dépasse le sol d'environ trois mètres de hauteur. Le temps a détaché quelques éclats.
i^ La pierre levée ou aiguille de Lécluse, arrondissement de Douai. En descendant du département du Pas-de-Calais dans celui du Nord , au point supérieur d'une éminence au bas de laquelle est assis le village de Lécluse, s'élève une aiguille de pieiTC d'une proportion surprenante. Cette aiguille a environ 5 mètres de longueur ; à sa base et jusqu'au tiers de la hauteur , elle offre une largeur de 9 mètres sur un peu moins d'un mètre d'épaisseur. Mais vers sa pointe , elle va en diminuant et présente une échancrure oblique. Après un sondage opéré dans le sol le long de cette pierre, il a été reconnu , dit-on , que la partie enterrée n'est pas moindre que celle qui s'élève hors de terre. Le poids total est évalué de 45 à 48 mille kilogrammes (V. le dessin ci-contre. )
5^ La pierre de Hollain,enTournaisis,vulgairement appelée pierre Brunehaut. C'est un menhir ou peulvan de A mètres de hauteur sur 3 de largeur; son épaisseur est uniformément de 40 centimètres. Ce monolithe remarquable est placé dans le Tournaisis belge , entre Epain et Ilollain , près de Tan-
cienne chaussée romaine qui conduit de St.-Amand à Tourïiay , en longeant la rive gauche de l'Escaut. Cette pierre ^ dit le chanoine de Bast, nous rappelle l'origine des sociétés, l'enfance , la simplicité des arts , et les premiers âges du inonde. Elle est d'un poids, d'un volume et d'une dureté à braver une suite incroyable de siècles (4).
Gomme les autres monuments semblables , ce monolithe ne présente aucune marque qui révèle son origine , aucune figure, aucune inscription. Dans une notice insérée au tome I des anciens mémoires de l'Académie de Bruxelles, page ^Sl , l'abbé de NéHs a pensé que ce pouvait être un monument d'une victoire remportée , en 407 , par les habitants du Toumaisis sur les Hérules ou autres barbares de l'époque de la grande invasion. Mais cette opinion peu plausible a été réflitée par de Bast, qui a reconnu dans cette pierre un mo^ nument celtique (2).
Primitivement droite, elle penche aujourd'hui vers le sol. Un paysan , du côté où elle était déjà un peu inclinée , a creusé , on ne sait pourquoi , une fosse que les neiges et les eaux ont progressivement agrandie , de telle sorte que la pierre est aujourd'hui plus surbaissée qu'autrefois.
6<> On cite encore comme remontant à l'époque celtique la pierre de Sars-Poteries , arrondissement d'Avesnes. C'est un grès de forme conique d'un mètre 51 centim. , ayant en circonférence 2 mètres 85 centim., mais un peu plus mince Vers le sommet. Placé aujourd'hui sur la place publique de cette commune, il est connu dans le pays sous la déincmina-
(1) En ne supposant la partie enterrée que de moitié du voinmc de celle qui s'élève hors de terre, et en portant le maximum de la pesanteur spécifique du mètre cube de grès à 2,692 kilogr. 02 gr., le poids de cette pierre, d'après le calcul de M. Bottin, est d'environ 19,380 kil^
(2) V. Recueil d'antiquités romaines et gauloises , 1. 1 , p. 197-211 ^ ^L'ancienneté de la ville de Gand , Vl« appendice , p. 168-184.
lion (le pierre Soiisbisc. On a pratiqué dans sa partir siipéi'i(njre un trou carré de trois centimètres où la jeunesse du pays allait planter son étendard.
7® Une dernière pierre du même genre est celle de Prisches (arrondissement d'Avesnes). A demi enfouie dans un carrefour , au hameau des Vallées , cette pierre est d'une longueur d'un mètre 10 centim. ; elle est large de 90 centim. et épaisse de 30 centim.
4-9. Pienes jumelles, — Indépendamment des menhirs simples dont nous venons de parler, il existe dans nos contrées d'autres monuments, composés de deux pierres dressées parallèlement à très-peu de distance l'une de l'autre : on les désigne sous le nom de pierres jumelles.
De ce genre sont les deux pierres d'Acq (arrondissement d'Arras) , les pierres jumelles près de Cambrai, les pieiTes Martines près de Solre-le-Château (arrondissement d'Avesnes).
1) Pierres d'Acq, Ce sont deux espèces de colonnes brûles de 3 à 4 mètres de hauteur, plantées isolément au milieu des champs sur la gauche du sentier qui conduit d'Acq à Ecoivres(4). L'une d'elles penche du côté du mont St.-Eloi. Toutes deux sont un peu amincies dans leur partie supérieure (2) (V. ci-contre ).
(1) Acq et Ecoivres sont deux communes de Farrondissement d'Arras, canton de Vimy.
(2) Les antiquaires ne reconnaissent dans les pierres d'Acq qu'un monument druidique du genre de ceux qu'on nomme menhirs ou pierres longues ficliôes en terre. Toutefois, suivant une autre tradition beaucoup moins vraisemblable, on prétend qu'en 863 Bauduin-Brasde-Fer, forestier de Flandre , après avoir battu à Berthonval les troupes que le roi Gharles-Ie-Ghauve avait envoyées contre lui pour le punir d'avoir enlevé sa filleJudith, fitériger ces deux grandes pierres comme trophée de sa victoire. M. le président Quenson a rédigé dans ce sens une notice fort intéressante , mais dont il est bien difficile d'admettre la principale donnée. (V. Mémoires de la Soc. d'agric, sciences et arts
PIIhHFS J'JMÏlUS B t't , c..!., i,;:,,. i„..i:i'i„., ,p..i.:.;
2; Pierres jumelies près de Cambrai. A une faible dis* lance des fortifications de la citadelle de Cambrai ( département du Nord) , entre les deux roules de Naves et de Soles* mes , et à l'entrée de l'ancienne chaussée Brunehaut , apparaissent deux menhirs ou pierres levées , anciennement désignées sous le nom de jumelii lapides. Ces deux pierres sont d'une hauteur d'environ 3 mètres 60 centim. Elles ont 0™ 60 à 80 centim. de largeur sur 0™, 4-0 à 50 centim. d'épaisseur» Leur poids est d'environ 9 mille kilogrammes chacune (4).
5) Pierres martines près de Solre-le-Châieau. Dans Farrondissement sur le territoire de Solre-le-Château , à un kil. de distance de cette commune , s'élèvent deux pierres également curieuses par leurs dimensions. L'une cl l'autre ont environ 3 mètres de hauteur et sont séparées par un intervalle de 3 mètres. A l'époque de l'établissement du Christianisme dans ces contrées , on les a désignées sous le nom de pierres martines en l'honneur de St-Martin.
50. Cromlechs ou cercles druidiques. — Bonnettes de Boiry- Notre-Dame. — Ces tnonumetits se composent de pierres fiches ou levées, rangées en forme elliptique ou circulaire. Leur ligne de circonférence est parfois considérable. Ces cromlechs assez communs en Bretagne, siège antique du druidisme, sont très rares dans nos pays. Outre l'enceinte sacrée de Fresnicourt, dont nous avons parlé plus haut (n® 46), ori ne connaît guère de ce genre que les Bonnettes de Boirj- Notre-Dame que nous avons maintenant à décrire .
de Douai , années 1829-1830 ^ p. 109.— V. encore 6ur les pierres d'ActJ dans les Mém. de la Soc. des antiquaires de la Morinie, t. V, 1839-1 840^ !!• partie, p. 212, un article de M. Terninck.)
(1) M. Wilbert, dans les Mém. de la Soc. d'Emulation de Cambrai , t. XVII, p. 151 etsuiv., a recueilli avec beaucoup de soin touiles renseignements relatifs à ces pierres.
A peu (le distnncc du village de Boiry-Noire-Dame (arrondissement dWrras), sur le sommet d'un vaste coteau prolongé en amphithéâtre et dépendant de la commune de Sailly-en- Ostrevent , s'élève un monticule recouvert de gazon dont la hauteur est de 8 mètres et la circonférence de 122 mètres 52 cenlim. (V. le dessin ci-contre.)
Sur le plateau de ce monticule sont rangées en cercle six pierres en grès blanc taillées en forme de bornes équarries, mais façonnées avec peu de soin , à peu près comme les anciennes bornes des grandes routes. Ces pierres sont connues dans le pays sous le nom de bœineUes.
La hauteur de chacune d'elles est de . . 0™, 60 c.
La largeur est de 0™, 30 c.
L'épaisseur de chaque bonnette n'est pas la même dans toute la longueur de la pierre. Elle est moindre dans la partie inférieure plus rapprochée du sol, elle est plus considérable vers la partie supérieure. Ainsi jusqu'à la hauteur de 0°*, 43 c, chaque bonnette a 0™, 24 c. d'épaisseur, tandis que la tête en a 0™, 37,
Ces pierres sont à une distance de 2 mètres 02 centim. l'une de l'autre.
Le cercle qu'elles forment est à l'extérieur de 44™ 46 et à l'intérieur de 42"* 57 centim.
Les antiquaires attribuent à ce monument le caractère d'un cercle druidique. Néanmoins , d'après des traditions répandues dans le pays , il paraîtrait qu'à une époque qui se perd dans la nuit des temps , une grande bataille aurait été livrée en cet endroit , et que le monticule , avec les pierres qui le couronnent , aurait été élevé en mémoire de cet événement.
Dans une carte dressée il y a plus de 300 ans , on indique cette éminence sous le nom de signal au feu.
Une .excavation a été commencée sur un de ses flancs ;
mais l'auteur de cette fouille aurait été , dit-on , arrêté dans ses opérations et maltraité cruellement par l'esprit ou dé-* mon y à qui est confiée la garde des bonnettes.
54. Prétendu cercle de Landrethv/rk (arrondissement de Boulogne). — Sur un plateau fort étendu, à peu près entre la Fosse-Boulonnaise et leHaut-Boulonnais,versle milieu d'un immense terrain communal inculte et couvert de bruyères , on aperçoit un tertre-monticule peu saillant au-dessus du plateau qu'il domine. Sur ce tertre d'une longueur de 40 mètres et de 20 mètres de large, apparaissent des pierres brutes de différentes grosseurs , les unes disséminées çà et là, d'autres disposées par groupes plus ou moins nombreux.
A cet amas de roches se rattachent diverses traditions.
Suivant un récit, c'est une danse de noces. Trois blocs représentent deux violons et une basse ; sept à huit petites pierres qui environnent les trois ménétriers sont des enfants qui s'amusent au son des instruments. D'^autres groupes de pierres , au nombre de quatre , figurent les danseurs. Les blocs , épai*s confusément au sud et à Test , représentent les assistants et ceux qui , après avoir dansé , se reposent sur le gazon. Tous les gens de cette noce auraient été changés en pierre pour avoir continué leurs danses, tandis que, passait le Saint-Sacrement porté à un mahde.
Suivant une autre donnée , une noce de paysans traversant cet endroit aurait été pétrifiée pour avoir refusé de s'agenouiller devant une procession. Le marié , la jeune épouse, le père , le notaire et môme le ménétrier auraient été immédiatement convertis en blocs de grès aux endroits qu'on indique.
D'autres racontent que des fées , qui jadis se réunissaient dans ce lieu pour s'y livrer à la danse , se seraient une nuit oubliées dans leurs divertissements , et auraient été incon*
linent Iransfomiées en rochers pour avoir passé l'heure assignée (i).
Dans une autre hypothèse , une bataille aurait été livrée non loin de ce tertre, et les groupes de pierres retraceraient l'attitude ou la mêlée des combattants pendant l'action.
Mais tous ces récits disparaissent devant une explication beaucoup plus simple. Ces pierres sont tout simplement , paraît-il, des têtes de roche calcaire, roche très commune dans le pays et dont il y a des carrières considérables à deux cents pas de distance. Dépouillées par les pluies du peu de terre qui les recouvrait, les pointes saillantes de ces rochers s'élèvent par suite au-dessus du sol. Un phénomène semblable se remarque presque partout où il y a des rochers ^ fleur de terre (^J.
52. TumuU ou tombelks, — On donne ce nom à des tertres plus ou moins considérables , de forme conique ou pyramidale , élevés sur des hauteurs ou dans des endroits apparents , soit en Thonneur de guerriers morts les armes à la main^ soit en commémoration d'une bataille ou de quelque grand événement. Ce sont le plus souvent des tombes collectives.
Dans l'arrondissement d'Abbeville , département dé la Somme, notamment à Port-le-Grand, Drucat, Vron et Crécy, on remarque un assez grand nombre d'éminences de ce genre. Les tombcUes qui ont été fouillées renfermaient des sarcophages en pierre de tuf , des vases , des urnes , des boîtes pleines d'ossements brûlés provenant d'hommes , de
(1) V. dans les M6m. de l'Académie celtique (t. V, 1810, p. 321), une Notice de M. Henry, de Boulogne , sur ce mallus ou sanctuaire druidique, vulgairement nommé les danses.
(2) V. dans les Mém. des antiq. de la Morinie (t. II, 183i , 2» partie, p. 172), une notice de M. de Givenchy.
femmes, d'cnfauts et de chevaux. Elles comprenaient aussi des armes grossières et divers instruments en fer. Enfin on y trouva plusieurs silex eu forme de sceptres, de haches et de flèches, ce qui se rapporte évidemment à Tépoque celtique.
Les tombelles de Port-le-Grand contenaient des urnes et des boîtes de bois pleines d'ossements d'hommes et de che- Taux. A côté de chaque boîte était un silex. Tout était disposé symétriquement. Un silex, qui avait comme les autres subi l'action du feu, représentait un petit sceptre surmonté d'une tête de coq , symbole de la vigilance de nos aïeux (1).
Dans l'arrondissement de DouUens , même département , existe près de Bernaville une tombelle haute de 4- à 5 mètres. Des fouilles y ont fait découvrir beaucoup d'ossements renfermés dans des boîtes, des urnes en terre comnmne et des. armes fort longues , ce qui a fait supposer que celte tombelle était de l'époque celtique.
Sur divers points des départements du Nord et du Pasde-Calais , s'élèvent également des tamuli. Ainsi , à un des points extrêmes du département du Nord, à deux kilomètres de la rive gauche de la Lys et à une égale distance du pont qui sépare les deux bourgs de Commines (2) , on distingue les restes d'un monument de ce genre, appelé le mont de Vanoïten. Ce mont , tel qu'il existait au commencement de ce siècle, présentait un tertre circulaire recouvert de gazon. Sa circonférence était de 129 mètres à sa base et de 75 à 90 mètres au sommet. Sa hauteur était d'environ 16 mètres. Le terrain sur lequel surgit cette moite est un marais long
(1) V. Notice sur les tombes outoml)ellesderarrondisscment d'Abbeville, par M. TrauUé (Abl)eville, 1823, in-8*>).— V. aussi Description du département de la Somme, par MM. Duseval et Scribe, t. I, p. 38,
(2) Un de ces bourgs apparlieiil anjourd'iiui à lu Fiance cl l'autre à la Belgique.
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de 60 mètres sur une largeur inégale qui peut être réduite à 85 mètres. Il s'y trouve des sables mouvants très-^ange-» reux. Ce tertre a été en grande partie aplani, afin de procurer du terrain labourable à un champ voisin (1),
53. Signaux au feu. — On vient de voir que les monuments des Celtes étaient en général érigés dans un but religieux , commémoratif ou funéraire , qu'ils avaient pour objet , soit de pourvoir aux cérémonies des sacrifices, soit de rappeler de grands événements ou d'honorer les morts. Mais quelquesuns de ces monuments avaient aussi une utilité d^un autre genre. Comme ils étaient dressés sur des hauteurs , on y allumait des feux qui servaient de signaux. Aperçus pendant la nuit à des distances considérables , ces feux devenaient les instruments d'une correspondance active et habilement combinée. Ils formaient dans une même direction une so^^e de ligne télégraphique qui aboutissait rapidement à des régions éloignées. Ainsi , par exemple , des rivages de la mer aux bords de l'Escaut ou de laf Somme , des communications s'échangeaient avec autant de facihté que de promptitude. Les dunes de Sangatte , l'éminence de Landrethun, les hauteurs de Térouane , le plateau de Fresnicourt , les monts de Vimy, ceux de Némétocenna ou Arras , les bonnettes de Sailly-en-Ostrevent , les sommets de Crévecœur ou de Bona-. vis , devenaient les points intermédiaires de relations presque instantanées, qui s'étendaient jusqu'aux contrées des Nefviens et aiix frontières du Vermandois (2).
(1) Parmi les autres tombelles , on peut citer encore celle de Sain-. ghin-en-Mélantois, nommée le mont des tombes.
(2) M. Terninck, auteur de plusieurs mémoires intéressants sur les antiquités de TArtois, est d'avis, comme nous, que chacune de ces émi-. nences a dû servir de signal au feu, sorte de télégraphe qu'employèrent d'abord les Gaulois, et plus tard les Romains, soit pour se prévenir da l'approche des ennemis , soit pour se donner le signal de sacrifiées ou
•54. Minish'es du, ouUe, — Hiérarchie religieuse. — Nous avens vu ci-dessus , n^ 23 , que Tordre sacerdotal gaulois comprend trois catégories de pixitres :
La première, qui est la plus puissante, est celle des Druides, que Ton nomme aussi Saronides ou Semnothées (1).
Après eux viennent les Eubages ou Vacies ( sacrificateurs ou devins).
Au troisième rang se présentent les Bardes ou chantres.
Quelques divinités sont aussi desservies par des prêtresses.
Pour toute la nation Kymri-Belge , il existe sans doute un archi-druide ou primat, auquel s'applique probablement aussi ce que dit César du grand-prêtre ou souverain pontife de toutes les Gaules : « Le corps entier des druides , dit-il , n'a qu'un seul chef dont l'autorité est absolue. A sa mort, le premier en dignité^ lui succède ; si plusieurs ont des titres égaux , les suffrages des druides ou quelquefois les armes en décident. » (VI, 13) (2).
« C'est une chose bien certaine, dit Dormay, que les druides obéissoient à un souverain pontife qui étoit le supérieur de tout leur collège et comme le général de la compagnie. On choisissoit pour cette charge celuy qui avoit plus de science et de mérite ; mais lorsqu'il se formoit divers partis en celte eslection , les brigues s'échauflbient quelque fois de telle sorte qu'on en venoit aux armes pour terminer
d'autres cérémonies religieuses. (V. Bulletin delà comm. des antiq. du Pas-de-Calais, p. 54.)
. (i) Le mot 2ap<ovi^s; signifie cîiôaes creux ou vieux chênes. Do là
le nom de Saronides donnés aux druides. Sepoôsoi veut dire saints dieux ou saints de Dieu.
(2) On doit supposer néanmoins que le moyen extrême de la force n'est mis en œuvre que quand plusieurs partis puissants,ou des cités rivales, prétendent à la fois que le grand-prêtre doit être pris dans leur sein.
le différend ; et si Tuii ne cédoità Taulre on s'engageoi.t dans une guerre de religion jusqu'à ce que le plus foible succombast. » (Hist. de Soissons, 1. 1, p. 48-49).
César ne nous apprend pas , dit de son côté Marlot, où demeuroit Tarchi-druide ni si toutes les nations avoient un souverain prestre. On le peut toutefois inférer de l'indépendance de celles-ci, puisqu'elles pouvoient faire la paix ou la guerre et traiter d'alliance avec leurs voisins. « St-Cléraent, ajoute Marlot, n'est pas éloigné de ce sentiment , lorsque traitant des dignités ecclésiastiques , il asseure qu'avant le Christianisme il y avoit dans les Gaules quelques rayons des charges de primat et d'archevêque en la personne des premiers druides , ce que l'archevêque Ilincmar explique plus amplement dans ses opuscules (1). » (Histoire de Reims , t. I, p. 68).
Autour du souverain pontife se groupe un collège de
prêtres qui a tout à la fois le dépôt des doctrines religieuses
et celui des connaissances humaines. Les druides qui le composent, outre qu'ils s'appliquent à la théologie, sont en
même temps versés dans les diverses branches des sciences
exactes et naturelles (2).
(1) Nous avons cherché, dans les œuvres crilincmar, le passage de St.-ClémcQt rappelé par le savant métropolitain de Reims : c lu illis civitatibus, dit St.-Glément, in quibus olim, apud etbuicos, primi flamines eorum , atque primi legis doctores erant , cpiscoporum primates poni(jussit Petrus) vel patriarchas, qui reliquorum judicia et
majora quotiens neccsse foret negotia in lide agitarent In ilUs
autcra civitatibus in quibus dudùm apud prœdictos erant ethnicos corum arcliitlamines , quos tamen minores tenebant quam momoratos primates , arcliiepiscoiios iustitui prœcepit , qui non tamen primaluumsedarchicpiscoporum fruerenturnominc. (V.Hiucmari opuscul. LV capitulorum, ad Hincmarum Laudunensem,cap. XV, dans les œuvres d'iiinemar, Eincmariopera^ édit. Sirraon, lôio, in-f*», 1. 11, p.426 et suiv.— V. aussi Hincmariopuscula et epistolœ , l6lo , in-4®, p. 5'i.)
(2) V. dans l'Hist. de rAcadcmic des inscript, et belles-lettres , t. V, p. 320 , un mémoire de l'abbé Anselme ; et dans les Mém. de Tlnsti-
L'aulorilc de rarclii-dniide s'étend sur les prêtres qui, dans chaque cité, doivent se trouver en nombre suffisant pour le service du culte.
Et comme nous avons dit plus haut que chaque cité ou circonscription territoriale se divise en quatre cantons ou pagi , il est probable que dans chacun de ces cantons parfois fort étendus , il y a aussi un ou plusiemrs prêtres suivant les besoins des populations (1).
tut historiq. , t. i , p. 132 , une notice de l'état des sciences dans les Gaides avant l'ère vulgaire, par M. Yillenave.
(3) Il est véritable , dit Dormay , que les Druydes estoient non seulement dans la ville (chef-lieu), mais encore dans les autres villes et les bourgs de la province , et qu'ils avoient partout un grand crédit et une merveilleuse authorité sur le peuple. (ïlist. de Sqissons , t. I , p. 4748.) Marlot partage ce sentiment : c Les druides , dit-il , connoissoient de tous les différends publics et privés.... Or cela estant commun à tous les cantons, il y avoit aussi de ces prestres partout. (Uist. de Reims, 1. 1, p. 680.
Juridiction militaire
75. Juridiction domestique du chef de famille et du maître. 7(). Juridiction arbitrale.
55. Institutions et lois qui régissoU la confédération et les cités gauloises, —Lois communes, — Eii déterminant plus
Iiaut (n<>» 8, 33 et 34) , les caractères du gouvernement des nations gauloises , nous avons vu :
1^ Que celles-ci dans leur ensemble formaient une vaste confédération, resserrée par un triple lien religieux, civil et militaire ;
2® Que cependant chacune d'elles constituait un corps politique indépendant, et restait investi de tous les droits de la souveraineté.
De là , quant à la législation , deux conséquences qui nous paraissent irrécusables :
La première,c'est qu'il y a pour toutes les Gaules des lois communes résultant de l'ordre social même , ou portées par les assemblées générales.
La seconde, c'est qu'en dehors de ces lois communes, les cités continuent d'être régies par le droit qui leur est propre, par leurs lois spéciales , leurs coutumes et leurs usages.
En tête des lois communes à toute la confédération, jQgurent d'abord ces grandes maximes fondamentales que les anciens législateurs aimaient à placer au frontispice de leurs institutions, et qui, en quelques mots, en révèlent pour ainsi dire tout l'esprit.
Dans notre patrie , trois grandes maximes , à la fois religieuses et morales, dominent en quelque sorte tout le droit : honorer lesdieuxj s'abstenir du mal, s'exercerau courage (4).
Puis viennent les lois communes positives. Parmi celles-ci César en cite une qui est remarquable par son extrême rigueur. Au commencement de chaque expédition , le général en chef indique une réunion armée [armatum concilium indicit). En vertu d'une loi commune {kge communi) , tous
(i) Geêeiv Oeouç , xal {xvi^ev scaxov ^pav, xal ôv^peiav âcrxetv; td est : colendos deos >, nibil mali faciendum , et exercendam fortitudinem. (Diogenis Laertii phUasophorum vfita, éd. Didot.)
ceux qui sont pubères doivent s'y rendre en armes. Celui qui arrive le dernier est mis à mort en présence de tous, au mi* lieu des tourmens. {Comment,, V, 56).
56. Lois spéciales. — Coutumes. — L'existence de ces lois spéciales , de ce droit propre à chaque cité , lequel formé en quelque sorte le premier embryon des aiicieiines coUtuhies locales, ne peut être révoqué en doute.
A maintes reprises César en fait mention.
Ainsi , dans plusieurs passages, il signale les institutions et les lois particulières des Edueiis. (V. Comm£nt, , 1 , 16 et suiv. ; VII,32,33,37).
En parlant des Suessons , il dit qu'ils étaient frères d'armes et parents des Remois , qu'ils avaient en commun le même droit et les mêmes lois , obéissaient au même chef militaire et au même magistrat. ( V. César, II, 3).
Dans un autre endroit des Commentaires, on lit que Césaf , en considération des services de Comius, avait ordonné que la cité des Atrebates jouirait de l'immunité , avait rendu à celle-ci ses institutions et ses lois et lui avait attribué les Morins {Ibid.y VII, 76, et ci-dessus n® 26).
57. Législation civile. — Droit concernant les personnes. — Organisation de la famille, — Mariage. — Chez les Gaulais comme parmi les peuples barbares en général , la législation civile peu compliquée, peu étendue^ se réduit à des éléments très simples. Quelques coutumes formées ou maintenues par l'usage , perpétuées par la tradition , voilà tout le droit.
Dans ces coutumes, la partie la plus essentielle et qui forme en quelque sorte le point de départ , c'est celle qui concerne l'organisation de la famille, premier ^oyau de la société.
La famille procède du mariage. Lorsqu'un garçon , épris d'amour pour une jeune fille qu'il a rencontrée dans
les réunions i)ubliques ou les longues soirées d'hiver, Ta courtisée quelque temps , en a obtenu des gages non équivoques de tendresse, et même quelquefois, par un triomphe anticipé, s'est assuré d'un consentement qu'elle ne peut plus refuser, une demande régulière est faite aux parents de celleci soit par le futur lui-même, soit par un de ses proches (1).
Au jour désigné pour le mariage, la noce est célébrée avec éclat. La maison delà jeune fille, celle que les époux doivent habiter sont arrangées , appropriées , décorées de feuillage et de fleurs. Les grands cars ou chariots gaulois sont garnis à l'intérieur de nattes et de bottes de paille , couverts d'une grosse toile tendue sur des cercles, et ornés de verdure, de listons ou banderoles de couleur. Bientôt on les attelle des plus beaux chevaux, et ceux-ci sont mis en mouvement avec figeas par les conducteurs , dont les fouets claquent et retentissent dans les airs.
Le marié , la mariée , tous les gens de la noce en habits de fête etparés de fleurs, assis dans le chariot sur des bottes de paille , sont rayonnants d'allégresse et font éclater leur joie. Ceux qui voient passer les chariots lancés au grand trot crient: Ohé! ohé! Mariage! mariage! Après la célébration, accomplie probablement devant un druide, les époux, leurs familles , les conviés , de retour au logis , prennent place à une table abondamment pour\aie de grosses pièces de viande et de pots de bière. A la suite du banquet viennent les caroUes et les danses au son de la musette et du tambourin. La journée se termine par un souper copieux , arrosé aussi de nombreuses libations de bière.
(1) Le jeune homme à marier, dans notre vieilidiome kymri-belge, se nomme gars ou gas (en kymri-breton gwas. — V. le dict. breton de Legonidec). Le féminin de garçon, qui forme le nom donné à la jejme fille nubile , est devenu aujourd'hui un terme tellement injurieux qu'on n'ose môme plus le prononcer. (V, Ménage , au mot garçon.)
Les mariages se contractent le plus souvent entre des personnes de la même condition et du même pays. Toutefois , on ne voit pas que des restrictions aient été apportées , comme chez d'autres peuples , à la liberté des mariages , ni que les jeunes gens des deux sexes aient dû nécessairement épouser des personnes de leur classe ou de leur nation. Maintes fois des Gauloises ont épousé des étrangers , et Ton a dû aussi voir fréquemment des jeunes gens de race Kyraribelge] se marier soit dans la race gallique , soit dans les tribus tudesques des Nerviens et des Ménapiens j établies dans les contrées limitrophes.
58. Polygamie. — Existe-^t-elie dans les Gaules. — Ici se place une grave question : la polygamie est-elle généralement admise chez les Gaulois ou ne forme-t-elle que l'exception ?
Que les chefs aient eu la faculté de posséder à la fois plusieurs femmes , c'est ce qu'on ne peut révoquer en doute d'après ce que dit César , que quand la mort d'un père de famille d'une illustre naissance donne lieu à des soupçons , ses proches parents peuvent mettre ses épouses à la question comme des esclaves (4).
Mais il est probable que, parmi les Gaulois comme en Germanie y les principaux de la nation , moins peut-être par sensualité qu'à raison de leur noblesse , sont les seuls qui aient ainsi en même temps plusieurs épouses (2). Cette union simultanée avec plusieurs femmes est sans doute exceptionnelle, et la monogamie forme la coutume la plus générale.
Plusieurs motifs se réunissent dans le sens de cette opinion.
(1) De uxorthmin servilem modum ({usestionem habent. (VI, 19.)
(2) Prôpè soli barbarorum (Germani) singulis uxoribus contenti sunt, exceptis admodùm paucis qui non libidinc, sed ob nobilitatem , plurimis nuptiis ambiunlur. (Tacit. Germon. XVllL)
lo L'uso^e commun aux peuples de rOccident est de n'avoir qu'une seule femme ;
3<» Chez les Kymris » la femme jouit dans, la famille d'une grande influence. Le mari la consulte sur toutes les affaires importantes. C'est une associée et non une esclave. Ce rang qu'elle occupe est incompatible avec la polygamie,qui réduit la femme à une espèce de servitude ; . S^ Par sa collaboration active et efficace la femme gauloise prouve qu'elle est vraiment digne de la place éminente qu'elle possède. Elle est la compagne de son mari et mérite de l'être;
4® Ce que dit César des conventions matrimoniales qui interviennent et de cette espèce de communauté stipulée entre le mari et la femme, fournit encore une preuve de plus. On va en juger.
59. Conventions matrimoniales. — Gains de survie, — Les commentaires de César contiennent à ce sujet un texte qu'il est essentiel de bien comprendre :
Viri quantas pecunias ab uxoribus dotis nomine acceperunt , tantas ex suis bonis , sestimatione factà cum dotibus œmmunicant, Hujus omnis pecuniae conjunctim ratio habetur, fruclmque servantur : uter eorum vilâ supererit, ad eum pars utriusque cum fructibus superiorumtempoi^m perwenit.
L'auteur d'une traduction justement estimée, M. Artaud , inspecteur-général des études , interprète ainsi ce passage :
<( Les hommes mettent en communauté avec la somme d'argent qu'ils reçoivent de leurs femmes , à titre de dot , une somme égale à cette dot. Veslimation en est faite. On dresse de part et d'autre un état de ce capital , et l'on en réserve les intérêts. Celui des deux époux qui survit a la part de l'un et de l'autre , avec les intérêts accumulés, j>
Malgré toute notre déférence pour le savoir du docte pro-
fesseur , nous ne croyons pas que celle Iraduction soit coraj)lètenient exacle.
Le mol pecunia, dérivé de pecus^ troupeau, parce que primitivement les richesses consistaient surtout en troupeaux, ne veut pas dire seulement une somme d'argent, mais toute valeur quelconque (1). Ce n'est pas une somme égale à la dot, dont Testimalion n'aurait pas besoin d'être faite, que les hommes mettent en communauté, mais une portion équipollente de leur avoir, dont l'appréciation doit avoir lieu. Le mot fructus ne signifie pas uniquement des intérêts , mais des fruits ou produits de tout genre (2).
Nous croyons donc qu'il est plus conforme à la pensée de César et au vrai sens des mots de rendre ainsi ce passage :
« Les hommes mettent en communauté avec les valeurs qu'ils reçoivent de leurs femmes à litre de dot , une portion équipoUente de leur avoir , de laquelle on fait l'estimation. On dresse conjointement un état de tout cet apport , et les produits en sont conservés. Celui des deux époux qui survit obtient la part de l'autre-avec les produits des années antétérieures. »
Ceci posé, faut-il admettre avec un auteur très recommandable du reste , que les fruits sont réservés et accumulés pendant toute la durée du mariage (3)?
Ou ne s'agit-il seulement que des produits ou des gains
(1) Pecunia a pécore seu peeu dicta est quia apud antiques omnes divitiae in pecudibus erant sitœ. (V. Golumelle , liv. 'VI in prœfat, ; — PUNE , Uv. XKXlil , chap. 3 ; — Gigéron , 2 de Finibutt ; -* GiXEMN , Dictionnar. octolinguç , v® pecunia.)
(2) Fructus ^ïd est fruges , fœtus , partus, et translaté commodunii utilitas. (V. CicÊRON , 2« discours sur la loi agraire, contre Rullius, chap. 32; proSextio^ chap. 68; de amicUUt^ chap. 9; — Calepin, ibid, , v« fructus.
(3) V. M. Chambellan , Etudes sur l'hist. du droit français , n* 97, p. 279.
résultant de Tassocialion , déduction des fruits consommés et des frais d'entretien ?
Celte dernière interprétation paraît la plus raisonnable ; die semble se, déduire :
1» De la nature même de la dot. César dit que l'apport de la femme est fait à titre de dot , dotis nomim. Or, il est dé principe que la dot est constituée , non pour être mise en réserve avec tous les fruits et les intérêts qu'elle produit, mais pour subvenir aux charges du mariage (1).
2» Des besoins de la famille. Celle-ci ne peut pas être condamnée à mourir de faim à côté de la dot qui a précisément pour but de concourir à procurer des aliments ; et il n'y a en réalité de fruits ou de produits que déduction faite de ce qui est nécessaire à l'entretien du ménage ;
3® De Vétat de la société gauloise au temps de César. Il n'existe à cette époque ni banque nationale , ni fonds pu- ^ blics , ni caisses d'escompte où l'on puisse placer des valeurs productives d'intérêts. Dans le territoire des Alrebates , par exemple ^ voici un gars du pays des marais et des joncs ( ex pago Scirbiu) qui épouse une jeune fille du pays au bois (eâ; Gohariâ autpago sylvino). Celle-ci apporte à son époux à titre de dot , c'est*à-dire pour soutenir les charges du mariage , cent brebis. En compensation de cette dot dont l'estimation est faite , le mari donne trente vaches d'un prix égal . On ne conçoit guère que le laitage , les toisons ou les peaux ' des animaux , la valeur de leur fumier ou de leur travail soient mis en réserve pour appartenir au survivant. Tout ce qu'on peut admettre , c'est que le croît des bestiaux ou les bénéfices qu'ils donnent se joignent à la masse primitive et
(l) V. la loi 7 au Digeste de jure doiiwn , liv. XXlll , tit. 3 , et la loi 20 au Code Jaslinien , de jure dolium^ liv. V, tit. 12.
en augraenteiil lé cajnlal; ce suiil iii Itï |ii'oiluils réels, ce que César appelle /cMc/Kï. *
4" De l'usage qui s'est invar iablemeni perpétué dans nos contrées. Par une clause qui chaque jour encore ( dans les contrats de mariage , les objets mobiliers a par les époux sont rais en commun, et la totalité de cette communauté mobilière est attribuée au survivant. Mais celleci ne comprend que le résultat de l'épargne et de la collaboralion commune.et nullement dans leur intégrité les fruits ou les intérêts capitalisés de l'apport respectif des époux.
Sans doute, la communauté dont parle César n'est pas identiquement la mèmfi que celle de notre droit moderne , telle que l'ont façonnée les praticiens des derniers siècles. Mais elle présente deux caractères qui forn^cnt en quelque sorte les traits saillants de l'institution et qui reparaissent dans nos coutumes; ce sont :
1° L'existence d'une société de biens entre époux, constituée par des apports respectifs, et accrue des produits d'une collaboration commune ;
2" La possibilité, égale pour la femme comme pour le mari, d'en recueillir les bénéfices.
Dans cette clause aléatoire au profit du survivant, on peut même entrevoir déjà le germe des gains de survie si familiers â nos contrées (1).
Ces traits primitifs de l'ancienne communauté admise chez nos aïeux lui donnent une physionomie à part, qu'on ne retrouve pas entièrement dans les institutions analogues de quelques peuples germains (2).
(1) V. le réperloii'e de jurisprudence de Guyol , à l'arCicle^atiu nuptiaux.
(5) V. loi des Ripaaires , tit. XXX Vli ; l'art. 2 porte : t Si mulier viriun supervixerit L aul. in doteoi recipiat , et tertiani partent du onini rc quam simul conlaboraveriut aibi studeat evjndicare ; vel
Née sur le sol gaulois , là communauté conjugale a une origine éminemment nationale. Debout sous les Césars, elle survit à la domination romaine, traverse les deux dynasties firainkes, et au moyen-âge reste de droit commun dans nos pays wallons^.
Loin de découler des institutions germaniques, il* es ta remarquer qu'elle n'est même pas reçue dans celles de nos provinces dont les populations sont plus spécialement désignées comme d'origine tudesque y notamment dans le Cambresis et le Hainaut.
Dans nos provinces wallonnes qui Font vue naître , elle règne constamment en souveraine. De tout temps observée et usitée, elle y est en parfaite harmonie avec les mœurs, avec l'esprit du Christianisme , avec les justes droits de la femme : « Certainement, dit un de nos vieux praticiens , il est bien raisonnable que la veuve, qui a eil avec son mari une société de vie, ait aussi la moitié des biens qu'ils.ont acquis et amassez par un commun mesnage, labeur et industrie. (Le Garon sur Bouteillier, titre 98, p. 565, et ci-dessus, n<» 24).
60. AiUorité conjugale, — L'association conjugale une fois constituée a pour chef suprême et absolu le mari, qui tient ce pouvoir de la nature même et de la supériorité de sa force morale et physique. •
Chez les Gaulois , l'autorité maritale est même, paraît-il; inimitée. L'homme a droit de vie et de mort sur sa femme comme sur ses enfants (César, VI, 19). Mais ce pouvoir
quidquid ei in fworycrwflf^ôa traditum fuerat si militer faciat. » L'art. 3 ajoute : « Quod si ex his quae conscripta vel tradita sunt, simul consumpserint aliquid nibil requirat. • V. aussi la loi des Saxons, chap. ^YllI ; on y lit : t De eo quod vir et mulier sibi conquisierint mulier mediam portionem accipiat. Hoc apud Westfalaos. Apud Ostfalaos et angrarios nibil accipiat ,8ed contenta sit dote suà. (Y. Lindebrog , Codex legum aniiquar.^ p. 457 et 477.)
rigoureux ne s'exerce probablement que daas des circonstances extrêmement rares. Dans la pratique, il est modéré constamment par la condescendance du mari pour la femme, par la position et Tinfluence que celle-ci parvient à conquérir. Nous avons vu plus haut , n^ 58, que sous ce rapport la femme gauloise est même dans une condition privilégiée , puisque le mari ne fait aucun acte important sans la consulter.
61. Puissance paternelle. — Tutelle des orphélvis. — La puissance paternelle paraît sans bornes comme l'autorité conjugale. Ici encore le père de famille est armé d'un pouvoir formidable qui ne semble admettre aucune restriction. Mais on comprend que cette toute-puissance existe plutôt en théorie qu'en fait. Si les pères ont un défaut, c'est en général d'être plutôt trop faibles que trop sévères pour leurs enfants; et ici la rigueur de la loi est largement tempérée par la tendre affection qui est en quelque sorte inhérente au cœur paternel.
Lorsqu'un père de famille vient à mourir laissant des enfants en bas-âge , le soin et la tutelle de ceux-rci passent naturellement au parent le plus proche, sous la surveillance du magistral. Même chez les nations les plus barbares, l'au-r lorilé pubUque déploie sa solUcitude en faveur des orphelins. Dans nos contrées du nord de la Gaule , le zèle des chefc de la cité allait sous ce rapport jusqu'à la plus scrupuleuse jUen-i tion ; et bien qu'au moyen-âge Tcsprit du Christianisme Va^t sans doute singulièrement excité, il est permis de croire que ce sentiment d'intérêt affectueux remontait aune époque beaucoup plus ancienne.
62. Droit corœemanl la propriété, — Distinction des biens, — Sitôt que la race humaine se multiplie sur la terre, le be-» soin, qui donne naissance à l'industrie, fait aussi éclorela propriété.
Pour se nourrir, se v^tir, se mettre à l'abri des éléments, les hommes sont obligés de se procurer , de s'approprier ce qui leur est nécessaire.
De là, l'occupation ou la possession. Fille de la nécessité et du travail , la possession a son tour amène la propriété».
Chez les barbares, la propriété, dans jses développements successifs, se produit sous deux aspects difîérents, suivant qu'ils sont nomades ou sédentaires.
Dans l'état nomade , elle est purement mobilière.
Comme le premier besoin pour les hommes est celui de se nourrir , les animaux sauvages dont ils s'emparent , les instruments indispensables pour la chasse et la pêche , les arcs , les pièges , les filets , les pirogues afin de traverser les eaux, les animaux domestiques qu'ils élèvent et dont ils facilitent la reproduction , voilà les premiers objets qu'ils appliquent à leur usage, et sur lesquels la possession leur attribue un droit légitime.
Puis, pour se couvrir, ils doivent préparer, adapter des peaux d'animaux , filer la laine , confectionner des tissus grossiei^, toutes choses sur lesquelles le travail, joint à la matière qu'ils possèdent déjà, vient leur procurer un droit plus sacré encore.
Enfin, pour se garantir de l'intempérie des saisons, ils façonnent des tentes ou construisent des espèces de huttes mobiles qu'ils traînent après eux et dont ils sont assurément les justes possesseurs.
L'état sédentaire produit une innovation d'une haute gravité : l'occupation et la culture font du sol lui-même l'objet de la propriété , qui devient alors immobilière.
Lorsqu'une famille se fixe et s'assied en quelque sorte sur une portion de terrain , qu'elle y bâtit un manoir dont elle exploite le pourtour, l'occupation , le travail lui donnent
i' 'droit oxcIiTsif , non pas seiilempnt snr les ftiiifs qu'elle i^colte, mais sur le fonds lui-mÊine.
II en Gsl ainsi à plus forle raison, lorsque par un d^frichol'nienl elle le conquiorl à la cullure , ou en le desséchant le 'tire du sein des eaux. C'est alors prnsque une seconde création dont les résultats lui appartiennent entièrement.
Quand les Kymris-Belges arrivent danslenord de la Gaule, ils n'ont guère possédé jusque-là que des objets mobiliers. Mais par l'expulsion des Galls qui sont refoulés vers le centre, toute celle partie du territoire tombe entre leurs mains.
Après leur installation sur le sol gaulois, la principale richesse mobilière des Kymris-Belges consiste longtemps encore dans leurs nombreux troupeaux , qui forment en quelque sorte pour chaque famille une exploitation vivante.
Toutefois, la propriété temtorialc ne larde pas à tenir une lar^e place dans la fortune publique et privée.
On dislingue dès lors parmi les Kymris-Belges comme chez les autres peuples sédentaires deux espèces de biens : les ' meubles elles immeubles.
03. Diverses espèces de propriété immobilière. — La propriété 'territoriale est collective ou individuelle. Elle est collective, quand elle est possédée en commun par une nation ou une tribu ; elle est individuelle, quand elle passe entre les mains des particuliers.
La propriété immobilière oollective joue un grand rfile dans les sociétés anciennes, Lorsque des populations entières se déplacent et qu'à la suite d'une migration une peuplade se met en possession dune contrée, ce n'est pas aux individus isolément , c'est à la cité prise dans son ensemble qu'appartient le territoire (1). Une part considérable estsans doule
(U Àudirc de Nicolas de DamascÈne , c'est un grand honneur , chez les Celtes , que de pouvoir conqiiiTlr et joindre au domaine com-
résenée pour les besoins publics , notamment pour le culte; le surplus divisé par cantons est assigné aux tribus , puis partagé entre les familles , qui, en se développant, composent des bourgades.
Quand les Kymris-Belges s'emparent du nord de la Gaule, des masses énormes de bois et de terrain restent probablement affectées au service public; les établissements religieux surtout doivent obtenir une très-large part , dans ces vastes domaines mis en réserve.
En se fixant sur divers points avec leurs familles et leurs serviteurs, les chefs de clans occupent des terrains spacieux, et progressivement créent des villages. A ceux-ci sont annexées des dépendances plus ou moins considérables, consistant généralement en marais et en pâtis.
Mais à côté de ces grands domaines nationaux ou communaux, la propriété privée vient apparemment bientôt prendre une place étendue. Dans ces régions immenses, au milieu de ces espaces vides , les terres incultes ou vacantes sont si nombreuses , que les premiers occupants peuvent facilement se les approprier par la culture et les transmettre ensuite à leurs héritiers ou ayant-cause.
Qu'il y ait eu dans les Gaules des propriétés individuelles possédées ou acquises .par les particuliers , c'est ce qui est constaté par plusieurs passages des commentaires de César; ainsi l'on voit :
1° Que les druides sont investis du droit de connaître de tous les débats qui s'élèvent sur une hérédité ou sur des limites , ce qui suppose la plénitude du droit de propriété dans la main des particuliers (1).
mun une portion importante de territoire. (V. Fragm, historié, grœcor. ,
(1) € Si de hereditate , si de finibus controvcrsia est , (druides) de cernant. > ^aBBar. VI , 13.)
3« Lûrsqu'uniiiiliviiJusei'eail coupable du criiae de hauts trahison, ses biens sont confisqués et mis en adjudicatiou publique , ce qui implique do même qu'il en était jusque-là propriétaire (1).
Il est certain aussi que peu de temps après la couquélc romaine, la propriété privée, qui déjà, parait-il, avait pris un grand développement, était légalement reconnue et même privilégiée, puisque les psssesseui'S d'un nombre délerraioc d'arpents avaient seuls entrée dans la curie (2).
64. Limites de la propriélé. — Soil qu'elle appartienne à la cité , à la commune ou aux particuliers , la propriété immobilière, pour être reeonnaissable et non équivoque , doit être déterminée par des limites. Lorsqu'une fois , en efîct , les peuplades envahissantes ontpris possession du soi qu'elles doivent occuper, et que la terre se morcelant de plus en plus se répartit de la cité entre les cantons , du canton entre les communes et de la commune entre les particuliers , des séparations, des bornages ne tardent pas à devenir nécessaires.
La limitation la plus importante est d'ahord celle du lerriloù'e même de la cité. Le plus souvent elle résulte de bornes naturelles, telles qu'un cours d'eau , une élévation de terrain, une zone aride, une forèl. Cette sorte de démarcation ou de circonscription générale fixe pour ainsi dire la frontière politique et militaire de l't^lat.
Après cette démarcation générale du côté de l'extérieur, vient à l'intérieur la fixation successive des confins de divers genres. Les limites des cantons ou pa'ji sont reconnues et
(1) V. C.ESAB,i6id., V,56;Vii,43.
{2) lis devaient posséder viugt-ciiiq arpents tic terre pour en fairu partie. V. loi 33 au code Thùoilos, , d» lircurianibita {\ib. XU , lit. 1) ; lUv.NOLAiiu, tiisl. dti'drail municipal , [. I, p, J7.
indiquées; puis les territoires des cornmunes reçoivent leurs divisions ; enfin, entre les propriétés domaniales ou particur^ lières , des lignes séparatives sont tracées et des bornes sont plantées.
Pour ces différentes espèces de délimitation , notre vieil idiome celto-belge a des termes spéciaux.
La circonscription extérieure ou frontière reçoit le nom de marche (i).
A Fintérieur , la limite de canton ou pagus s'appelle lezenn (2).
Entre les autres possessions collectives ou individuelles , quels que soient leurs produits ou leur nature , bois , pâturages ou cultures , la ligne séparalive se nomme raiii ou derain (3). La borne s'appelle bttesn ou bonn (4). Le champ limité par des bonnes ou bornes forme un bonnier {bonnarium , bunnarium). Sa contenance est ordinairement de quatre mesures de cent verges , ou de seize cents verges (5).
(1) Dans le breton actuel vmtz (voir les dictionnaires de Roslrenem et de Legonidec). Au moyen-âge , quelques provinces limitrophes ont reçu le nom de Marche, Le comte de Flandre prenait le titre de marquis de Flandre.
. (2) Ce mot lezenn est encore usité eu breton avec la môme signification. Dans nos contrées , il se retrouve en toutes lettres dans le nom de la commune de Lezennes (arrondissement de Lille).
(3) Le mot rain , dans le sens de lisière ou de ligne séparative , est d'un usage fréquent au inoyen-ùge. (V, l'ordoanance de Charles V de 1376.) Il est encore employé en breton. (V. dictionn. breton-français de Legonidec, au nH)t rann.) Nos paysans de l'Artois disent derain ou drain. En allemand , le mot trennen veut dire séparer ou diviser.
(\) Enceltique bonn ou bonna. (V. Bullet, t. II, p. 189 ; Duc^ge , glossar.) De là notre vieux mot bonne souvent employé pour borne.
(5) Mais comme la contenance de la verge varie suivant les localités, celle du bonnier n'est point partout exactement la môme. Le bonnier de St.-Amand contient un hectare 21 ares 98 centiares , celui d Lille un hectare 42 ares 37 centiares , celui d'Orchie^ un hectare 53 ares 75 centiares. (V. au surplus Dugange , Glossar,)
Les auli'es mesures de superficie très aiicienneme»t connues dans nos contrées se déterminent :
1" Suit par la quotité qu'elles contiennent de verges, de lances ou de perches , lesquelles sont elles-mêmes calculées à raison d'un certain nombre do pieds.
2" Par l'espace que peuvent labourer dans un jour des chevaus ou des bœufs (1).
3° Par la quantité de graine nécessaire pour ensemencer un terrain déterminé (2).
G5. Transmission de la propriété : f en l'ertu de la loi, succession. — Sanctionnée par la loi , placée sous son égide , la propriété individuelle tombée dans le domaine ou la furtune des particuliers se transmet de diflërentes manières avec ou sans leur participation.
Le mode le plus légitime et le plus naturel de transmission , est sans contredit la succession qui n'est, en réalité, qu'une jouissance conlinuée des père et mère aux enfants. Tous les membres de la famille, réunis sous le même toit , ont en quelque sorte un litre commun aux biens acquis ou améliorés parl'effct de la collaboration réciproque, et la mort
(Il De là le nom de joiirnel ou journal ilûnnù à cette mesure agraire : < Diurnale mensura Hj^n (juse une die poâset arari. > Y. Saumaitse sai Sotin , citû datis te dictionnaire de Ménage , au mol jour , lome 11 , p. 74 [édit. de 1750). Le journci (diei) est de temps immémorial UBitû dans nos contrées. Eu 1081, Bauduin, coratcdeGuines.et sa femme, ■ la comtesse Adèle, donnent à l'abbaye de Chnrroux, en Poitou, divers ^ clomaineB de Flandre dont la mesure est indiiiiick; en journels (diesl ; " Terram quatuor dierum in villa Bisscngebom et terram trigenta dierupi apud AUengea , etc. » {Aubebt-i,e-Mire , opéra diplom. , 1. 1 , p. 354.) Dans lebretou actuel, le mot journal s'exprime par dniS' arat ou deoez-ikidi , jouruée de cbarrue , de demx , jour , et le ,mut ' posséder se rend par endevesout.
(2) Delà, par exemple, le nom de hoisseli'e(6iMMlaIa) donné jadis à l'une de nos mesures de superiicio , leipicl est lire du mot hussellut, boisseau. {^^ Ducange, j/oïjar. vwho Busselala.)
des parents plus âges ne fait pour ainsi dire qu'accroître la part indivise que les enfants possèdent déjà.
Dans l'impossibilité où Ton est de calculer suivant des proportions appréciables les services rendus par chacun des enfants et d'en supputer la valeur , le partage égal entre eux est à la fois le plus naturel et le plu^ juste. Gomme tous travaillent dans l'intérêt commun selon la limite de leurs forces et de leur aptitude , que tous d'ailleurs ont un droit semblable à Taffection de leurs parents , il s'ensuit que tous doivent recueillir une portion équivalente dans l'hérédité. Le maintien de l'union et de la concorde , la nécessité de. prévenir de funestes jalousies est encore un motif de plus pour conserver dans les partages une stricte égalité.
Ces principes, dictés par une raison équitable , semblent avoir dominé chez les Kymris-Belges. Du moins, on ne trouve dans leurs anciennes traditions aucune trace du droit d'aînesse. Ce privilège, paraît-il, n'a été introduit dans le nord de la Gaule que pour le service de guerre inhérent au régime des fiefs.
On ne voit pas davantage qu'il ait existé , chez nos aïeux , au profit des enfants mâles un droit de masculinité. Dans la maison paternelle, les filles, sous le rapport de la considération, sont mises sur la» même ligne que les garçons, et tiennent une place égale dans la tendresse de leurs parents. La mère de famille influente et respectée doit avoir soin , du reste , de maintenir en faveur de ses filles la condition favorable dont elle-même jouissait sous le toit paternel.
66. Transmission de la propriété par le fait de V homme; — a) àtitre gratuit y par donation ou testament, — ^Nous venons de voir comment la loi, d'accord avec réquîté,règle la dévolution de la propriété , et comment celle-ci passe de plein droit de la tête du défunt sur celle de ses proches. Mais il est encore
beaucoup d'uuli'es cns oii la propriété cliange de mains ; c'estlorsque l'Iioramp lui-même,par sa propre détermination, dispose des objets qu'il possèdu.
Les aliénations qui ont lieu ainsi par l'elTet de sa volonté
personnelle, peuvent s'opérera litre gratuitetàlilreonéreax.
A titre gratuit, les libéralités s'exercent soit par donation
entre-vifs , soit par acte de dernière volonté.
La donation parlaqnelle le propriétaire, agissant sOus l'em-
^'pive du sentiment le plus généreux , se dessaisit îramédiale-
' nient de ce qu'il a dans les mains, doit porter d'abord sardes
I * (Ajets mobiliers. Ce mode de disposer, qui reçoit à l'instant
même son effet parla tradition, est le plus ordinaire et le
plus simple.
Suivant les circonstances , la donation peut être un témoignage de bienfaisance, d'affection, d'amoar ou de gratitude.
Elle est l'œuvre de ta bienfaisance, quand elle est suggérée par la pensée ou le désir de subvenir à son prochain. Un des premiers devoirs prescrits par les druides est d'honorer les dieux. Or , dans l'esprit de toutes les religions , il n'est rien de plus agréable à la divinilc que de faire du bien aux hommes. (V. a" 55.) La donation est le produit de l'affection, quand elle a pour ' mobile l'amitié, la' sympathie, ou encore le souvenir de l'hospitalité reçue. Chez nos ai'eus, renommés par leur caractèi'e expansif et hospitalier, les dons entre les hôtes, au naoment du départ, doivent être fort fréquents- Inspirée pai' un sentiment plus passionne , la donation devient un gage d'amour de la part de l'homme à la femme qu'il chérit, d« fiancé à sa fiancée , des époux entre eux au moment où ils vont s'unii'. (V. ci-dessua n» 59.)
Lagratitudeguide à son tour la libéralité, quand cclle-fi récompense des services rendus , ou décerne la rémunéra-
tion de bons offices que le système de clientèle doit souvent réitérer. (V. n^ 25.)
Dans les premiers temps , la donation dut être presque toujours mobilière. Plus tard , lorsque la terre , à son tour, est à la libre disposition de Thomme, elle devient Fobjet des libéralités qu'il exerce.
Une des tendances les plus habituelles à la vieillesse est de porter sa pensée au-delà du tombeau. Parvenu au terme de sa carrière, rhomme, souvent désireux de se survivre en quelque sorte à lui-même , semble se complaire à disposer de SQU avoir pour le temps oii il ne sera plus. Dans Tétat de barbarie où vivaient primitivement les Kymri-Belges , il est peu probable qu'on ait connu et pratiqué le mode solennel de régler par testament le sort de ses biens. Mais la volonté d'un mourant a quelque chose de si sacré, qu'il est à croire que ses héritiers ont regardé comme un devoir pieu) de la respecter. Les libéralités passées sans doute devant un druide, sous les auspices. de la religion, ont dû être encore plus fidèlemient exécutées lorsqu'elles comprenaient en même temps quelque disposition au profit d'un établis-^ sèment religieux.
67. ftj Transmission à titre onéreux. — Parmi les modes' de disposition, les actes ou contrats à titre onéreux, c'esl-âdire moyennant un retour ou un prix déterminé, sont nécessairement les plus fréquents. Entre les stipulations de ce genre , la plus ancienne , sans contredit , est Féchange dont les traces remontent à Porigine même des sociétés. Ce contrat est surtout usité lorsqu'il s'applique à des^ animaux ou à des produits du sol. Ceux qui possèdent des bestiaux ou des denrées d'espèces différentes sont amenés naturellement à les échanger entre eux, afin de se communiquer en quelcpie sorte leurs richesses et de faire que ce que Tun possède puisse profiter à l'autre.
Cel écllafige Je prodiiils , ràsultaL de coiivciiiiiices respectives , ÎDtervient , soit entre des compatriotes , soit entre des étrangers. Lorsque les Kymri-Belges ont franchi le détroit el entamé des relations avec la Grande-Bretagne , de pareils échanges doivent chaque jour se multiplier et s'exercer sur un flu la ge 'cholle.
Ma a m s e que la civilisation mai'che , les moyens d'éehange se 1 eloppent et deviennent plus faciles. L'élabl sen l de la monnaie a pour résultat de favoriser le comn e et a moyen d'un signe représentatif de la valeur des choses , de rendre les ti-ansactions beaucoup plus aisées môme à de lointaines distances. Quoique au dire de César les Belges aient peu connu le commerce avec les autres nations, il pai'aît néanmoins certain qu'ils allaient sur les côtes de la Bretagne acheter l'élain et d'autres objets. Us étaient aussi fort amateurs de chevaux. Il est probable qu'après en avoir acheté à l'exlérieur , ils en ont , dans leurs contres , soigné la reproduction; car, de très-ancienne date, quelques-uns do nos pays , notamment le Boulonnais , sont renommés par la supériorité de leur race chevaline. La quantité considérable de terre affectée àla culture de l'avoine est aussi une preuve de la préférence donnée à la multiplication de ces animaus , qui ont dû ensuite être vendus au dehors (i).
Un autre genre d'exportation, connu des Romains el qui s'étendait jusque dans l'Italie, est celui des oies, qu'il était si facile , dans nos contrées marécageuses , de multiplier et d'élever. (V. ci-dessus n" 9, Hl.)
Charges delà propriété. ^-Impôts. ^Bam une simple
(I) Il est à remarquer aussi que la plupart des monnaies belges poilent l'empreinte d'un cheval à gorge fourclme , dont le type sprrial et dislinrlir est propre au nord de la llaiilc.
association entre particuliers, la gestion de r entreprise exige nécessairement une dépense. Dans une société civile régulièrement organisée , des frais beaucoup plus grands sont inévitables. Il faut alors que chacun , dans la proportion de son avoir, contribue aux charges communes, indispensables pour l'entretien du gouvernement et pour la défense du territoire.
Toutefois , dans un état de civilisation peu avancée , le système. d'impôts doit être simple et peu compliqué. Comme l'argent n'est pas commun, et qu'il est difficile pour les simples particuliers de convertir immédiatement leurs produits ou leurs denrées en espèces métalliques, il est probable que les contributions sont acquittées en nature. Il en doit être ainsi chez nos Kymri-Belges , et si on leur applique ce que dit César en parlant des Eduens , que les impôts y étaient perçus par un fermier ou traitant , il est permis de croire que celui-ci les recevait en nature et remettait au gouvernement une somme proportionnelle -en argent.
Nous avons vu plus haut qu'indépendamment du système fédératif , organisé dans chacune àes trois grandes nations gallique, armoricaine et belge, il restait pour toute la Gaule une confédération générale. De là, sans doute, poUr les besoins de cette dernière , une quotité d'impôts prélevée sur toutes les cités de la Gaule.
69. Contrats et obligations. — Conventions en général. — Leur forme. — Dans les sociétés primitives , à des époques barbares où les connaissances sont peu répandues , l'emploi de récriture pour constater les obligations civiles n'est guère usité. Après les pourparlers ordinaires , lorsqu'on est d'accord sur un marché ou une transaction, on se frappe réciproquement dans la main , et l'affaire est conclue (4). Les
(1) Cet usage, r^aadu en Bcetagoe, subsiste ex^ote chez les paysans de noscontrées. 46
• conventions contraclêf.'s verbalenicnl en ))rôscncc de tf'moin; sont, en cas de dénégation, prouvées parles dcelaralions de
' «es derniers. Elles onl aussi pour sanction la religion et la ' puissance sacerdotale. Placées en effet sous la sauve-garde de la croyance qui enseigne l'immortalité derâmo et le châtiment des méfaits dans une autre vie , elles onl en outre pour garantie de leur esécution le recours à la justice des ■ druides el la crainte du terrible analhéme qu'ils onl droit
• de fulminer. (V. n» 28.)
Cette protection que donne aux conventions la double I autorité diWne et humaine, paraît à nos aïeux plus que suffisante pour remplacer la formalité de l'écrilure. César, il est vrai, dit que dans presque toutes leurs aflaîrcs publiques et privées les Gaulois se servent de lettres grecques. Mais il est probable que celle connaissance de la langue ou des caractères grecs était peu commune dans nos contrées , que tous les historiens s'accordent à reconnaître comme encore plongées dans la barbarie.
. 70. Conventions spéciales. — Mandai. — Prêl à intérêt.— A des époques où les relations entre les familles et les individus sont encore peu nombreuses et peu compliquées , la plupart des conventions consisteul vrabemblablemenf soil dans les échanges, soit dans les achats et ventes. Toutefois, les mandats , les comptes de gestion et les prêts d*argent 00' sont point inconnus. Ici encore la doctrine de l'iminorlaliti de l'âme dont nous avons parlé plus haut , vient exercer son influence, et c'est sous la gaianlie de cette croyance qu'esf placée princi paiement l'esécution ou l'observation des e gements qui résultent des contrats de ce genre, c Un de^ préceptes des druides répandus dans le vulgaire enseigne, dit Pomponius Mêla , que les âmes sont étemelles et qu'il j a une seconde vie chez les mânes. Aussi a-t-on soin de brC^
1er et d'enterrer avec les morts ce qui était à leur usage d& leur ^vivant. Le compte [de gestion d'affaire et le paiement des créances est même ajourné aux enfers. » (biv. III, ch. 2). On lit dans Valére-Maxime (liv. II, ch. 6), que les Gaulois prêtaient de l'argent qui devait leur être rendu dans les en- • fers , parce qu'ils étaient persuadés que les âmes humaines étaient immortelles.
71. Droit CRiHiNEL. — Son double caractère: expidtimi y réparation. — Dans les états où les institutions reUgieuses se lient étroitement aux institutions civiles , où la théocratie est prédominante , le pouvoir de celle-ci réagit nécessairement sur le droit pénal. Les délits contre la société sont en même temps des fautes contre la religion ; et comme la répression de ces dernières est du ressort de la puissance sacerdotale , il s'ensuit , par voie de connexité , que les prêtres. infligent à la fois la pénitence et le châtiment. De là le caractère d'expiation imprimé aux dispositions pénales.
Nous avons vu plus haut (n<> 28) quelle larçe place occupe dans les Gaules la théocratie , de quelle autorité jouissent les dniides, à la fois représentants et dépositaires tle l'autorité divine. Exclusivement chargés dô distribuer les récompenses et les peines, ces prêtres , ainsi qu'on Ta vu , sont armés de la prérogative formidable dans leurs mains de prononcer Tanathème qui entraîne avec soi une sorte de mort civile.
A ce premier caractère dîi droit pénal s'en rattache un autre qu'on retrouve dans toutes les sociétés. Outre le point de vue de la correction religieuse ou de l'expiation, le châtiment a aussi pour but d'intimider et de réprimer les cri-minels par le déploiement de la vindicte publique. Les nombreuses circonstances où la peine de mort est prononcée chez les Gaulois , prouvent assez que le& lois pénales , sous ce rapport , n'y sont dénuées ni d'énergie ni d'efficacité. .
' Urt aâlre caractère qui esl également inhérent au systéine répressif, surtout dans les sociétés barbares, est celui de ta réparation envers l'olTcnsé. Ce genre de satisfaction , qui se 'nultiplie sous tant de formes dans les lois germaniques , et qu'on y désigne sous le nom de composition , ne doit pas être inconnu dans les fiaules. Bien que sous ce rapport aucun monument de législation ne soit parvenu jusqu'à BOUS , il est à croire que des réparations pécuniaires , éva» luées et tarifées en bestiaux, étaient allouées à la partie lésée,
72. Disposiliom pthiates. — Nous ne connaissons que trés- . imparfaitement, d'après les courtes indications de César, les dispositions pénales jadis en vigueur dans les Gaules. Parmi [celles qu'il fait connaître , on en trouve qui ont pour objet L ^e réprimer, soit des crimes coijlre la religion ou la chosa [ publique , soit des attentats contre les personnes et les pTO- [ priétés. Quelques autres aussi , non moins rigoureuses, se rattachent à la discipline militaire.
Parmi les atteintes portées à la religion , figure le vol d'objets consacrés. Lorsqu'un gaulois ose , au mépris delà religion, détourner une partie du butin ou porter une main sacrilège sur les trophées consacrés à Mars, la peine capitale et les plus cruelles tortures sont infligées à. un tel crime. (Césab,VI,17.)
Quant à la chose publique , il est constaté par plusieurs exemples que les ambitieux qui veulent porter atteinte aux libertés du pays, usurper la tyrannie ou s'arroger le titre de roi , sont passibles de la peine de mort. (Ibid. , 1 , 4, et ci^ dessus a." 26.)
Parmi les attentats contre les personnes, César signale le forfait de la femme coupable ou complice de la mort de son mari. Les parents de ce dernier sont en droit de la mettra à la question comme une esclave , et si le crime est prouvé,
elle est livrée au feu et aux plus cruels taurments. (César, Vî,49.)
n paraît aussi que partout, chez les Celtes, les droits sacrés de l'hospitalité sont protégés par des pénalités sévères. On lit dans Nicole de Damascène que , parmi ces peuples , èehii qui tue un étranger ou un hôte est puni de mort , tandis que le meurtre d'un citoyen n'entraîne que l'exil (1).
Les attentats contre la propriété , quoique ayant en général un caractère moins grave , ne sont pas moins énergiquement réprimés. On lit dans César que , chez les Gaulois , le sacrifice réputé le plus agréable aux dieux est le supplice de ceux qui sont convaincus de vol , de brigandage ou de quelque autre méfait. (Ibid., VI, 46.)
On peut juger par ces citations combien la répression est rude , puisque la peine de mort est prodiguée avec un luxe si exorbitant.
D'autres peines également impitoyables viennent frapper les feutes contre le service ou la discipline militaire* Ainsi , celui qiri arrive le dernier à une réunion armée est cruellement mis à mort. En temps de guerre , le généralissime est armé d'un pouvoir arbitraire qui va jusqu'à faire crever les yeux ou couper les oreilles à ceux qui ne lui obéissent pas. (César, VII, 4, et ci-dessus n^ 34.)
D'après les exemples qui précèdent , on peut apprécier combien les châtiments sont rigoureux. Les peines les plus ordinairement infligées aux criminels sont le dernier supplice au milieu des tortures; la mort par la hache ou par le feu. La peine du feu est fréquemment appliquée pour divers crimes. Puis viennent dans l'échelle pénale les mutilations de plusieurs genres et le bannissement.
(i) Graviorem pœnam apud eos ludt qui peregrinum (vel hogpitem '^ Çlvov) quam qui dvem interemerit; illi enifli mors irrogatur, huic exilium indicitur. (V. Fragm. historié, grœcor. t, 111 , p. 457.)
La pluport de ces peines sont prononcées par les druides dans des sessions tenues périodiquement. Ainsi que nous l'avons dit au n" précèdent , la i-épressiou a surtout un caractère religieux et expiatoire. Le prêtre , vivante image de la divinité, prononce au nom de celle-ci fa peine que mérito le crime, cl dans l'application q^u'iJ en fait, il a plutôt égardâ la dépravation du coupable qu'au préjudice matériel que celuici a pu causer. C'est là ce qui distingue pi'iacipalement la justice gauloise de la justice germanique, La première , appréciant l'intention plus ou moins perverse de l'inculpé, proportionne la peine au degré de méchanceté , tan,dis que la seconde intervientsurtoutdansle but d'empêcher, aumoycij d'une composition légale, les vengeances privées, et de prévenir une guerre d'extermination entre deux familles.
Pendant l'intervalle des sessions, il existe sans doute dans les localités des magistrats permanents, chargés d'informer sur les crimes et d'arrêtfer provisoirement ceux qui en sont présumés les auteurs. Suivant un usage ancien dans les Gaules, tout individu accusé d'un méfait est d'abord mis en état d'arrestation. On ne paraît pas, chez nos aïeux, avoir au même degré qu'en Germanie professé ce respect pour la liberté individuelle qui ne permet d'emprisonner que le condamné. Le droit sacré de la défense semble mieux garanti, puisque le Jugement a lieu en public et que nul ne peut être soumis à un châtiment qu'après avoir été entendu ou appelé.
73. Organisation judiciaire. — Triliiinaux des druides. — Baus l'ancienne constitution des li'ibunaux gaulois, la cour des druides, tenue solennellement dans des espèces d'assises ou de grands jours, forme la juridiction commune, investie delà puissance judiciaire dans toute sa plénitude.
A défaut de renseignements historiques, certains, sur les formes réellement suivies dans- ces assemblées, figurons-nous
ce qu'elles ont pu être à peu près 7 et assistons par la pensée à une de ces grandes scènes juridiques, telles qu'elles ont dû se passer chez nos pères.
Une enceinte sise à ciel découvert, au milieu d'une plaine, et circonscrite par des pierres brutes fichées en terre , sert à la fois de lieu consacré {nemet)y et de cour de jugement. (V. ci-dessus, n® 33).
Là, au jour solennel de la justice, on voit se présenter avec une imposante escorte et prendre place dans l'enceinte consacrée , les druides vêtus de leurs robes blanches , la tête ceinte d'une couronne de feuillage vert , la barbe longue et pendante. De leur côté, les 'principaux du pays , les chefs de clans , distingués par leurs cheveux bouclés , leurs Iongués moustaches , leur barbe brillante de poudre d'or, couverts de manteaux ou tartans bariolés , décorés de colliers d'or et dé croissants qui tombent sur leur poitrine, s'avancent armés de lances, de haches et d'épées de bronze. Une multitude de gens du peuple, vêtus les uns de sayons ou blouses en grosse toile blanchâtre , les autres de peaux d'animaux à peine façonnés, se pressent autour d'eux ou à leur suite. Les femmes, vêtues selon leur condition d'un loagsagum plus ou moins élégant , ne sont pas les moins nombreuses.
Un procès d'un grand intérêt va exciter au plus haut degré leur ardçnte curiosité.
Un jeune et opulent gaulois , de l'ordre des chevaliers , entretenait des liaisons coupables avec la jeune épouse d'un fermier de son père.
A plusieurs reprises on l'a vu quitter furtivement sa riche demeure pour pénétrer dans la case arrondie et couverte de chaume de la fermière, et maintes fois, par son ordre , des esclaves ont apporté à celle-ci des étoffes de diverses couleurs, des colliers de perles d'ambre, des bracelets de bronze ou d'argent. Redoutant la vengeance terrible du mari, les
criminels amants, égfarés par leur passion sauvage, ont réaok sa mort. Au moment où vers le soir il revenait des champs, ijs l'ont impitoyablement assailli avec l'aide de leurs esclaves , l'ont assommé à coups de hache de silex, et l'ontensuile étranglé avec un lacet. Les soupçons, la clameur publique se sont bientôt dirigés sur eux. AppUqués à la question , les escla< ves audacieux pour le crime , mais sans force contre la douleur, ont tout avoué. La jeune femme, torturée sans pitié par les parents de son mari, mais soutenue par son amour, a gardé un silence obstiné.
Au moment solennel du jugement, les coupables sont amenés par des soldurienset des gens de justice. Les druides, présidés par leur chef, prennent séance dans l'enceinte sacrée que décrivent des pierres brutes rangées en cercle. Chacun d'eux se tient debout devant une pierre sur laquelle il s'appuie. Le président se place contre la pierre centrale. Lestémoins sont entendus, les esclaves renouvellent leurs aveux. Malgré l'intérêt que présente la jeunesse des coupables entraînés par une passion avcug;le , malgré la haute position sociale du séducteur , le tribunal inflexible prononce contre eux la sentence de mort par l'oigne du chef des druides.
A cette alfaire en succède une autre d'un genre différent. A la suite d'un débat concernant un domaine , un gaulois a été condamné à délaisser une portion de terre par lui usurpée. Loin de se confoi'mer au jugement des druides, il a osé tenir contre eux des propos outrageants. Cette conduite impie et scandaleuse a été signalée au tribunal redoutable. Au jour de la justice , le téméraire est mandé solennellement devant les juges, et le chef des druides prononce à haute voii contre lui l'anathême formidable qui l'exclut désormais des sacrifices. Cette espèce d'excommunication estconsidéréecomiue une peine des phis graves. Ainsi que nous l'avons dit plus haut 11° 96 , eeulE qui sont de la sorte frappés d'interdit sont
««figés au n(Mbré desiiripieset dêâ scélérats. Tout le monde ^éloigiie d'eux ^ dans la crainte que leur contact ne devienne funeste. S'ils ont des réclamations à présenter , les tribunaux letfr §oiit féMéis.
ii. Juridiction mitiiaire. — Outre là justice des druides
dont nous venons de parler et qui déploie son autorité dans' tous lés temps , il en 'est une purenient exceptionnelle dont la puissance rigoureuse ne s'exerce qu'en temps de guerre ; c'est la juridiction milifaîire fondée stir les nécessités suprêmes qu'imposent la défense du pays et le salut de l'armée.
Entièrement arbîtraîré , elle n^est dirigée dans l'application dés peines que par l'appréciation souvent peu réfléchie, paribis impitoyable, de ce qu'exigent les circonstances et les besoins du moment. Ainsi dans la guerre de l'indépendance des Gaules , ou figurent les peuples beïges , Vercîngetorix , dévenu chef cte la griande coalition formée contre César , excite lés incertâîiis par l'énormitè des châtiments. Un délit grave est puni jiar le feu et par toutes espèces de tortures. Pour les fautes légères, il fait couper les orieilles ou crever un œil et renvoie chez eux les coupables ainsi mutilés , afin de servir d'exemple et f effrayer les autres par la rigueur du
supplice! (CÉSAR , fiv. Vn , ch. A , et cf-dëssus , n^ 34).
75. Juridictiûii domestiqm du chef de famille et du maître. ^^kxmB époque ouïes mœurs sonj^simples et les relations sociales peu multiplié^, l'appareil. d^ la justice publique ne se déploie que dans de rares circonstances, lorsque de grands critnes sont commis^.Unô latitude i^emarquable est laissée A la juricUction du père de famille f djont le droit de correction fort* étendtr s' exerce presque sans Un)ites;,sur i;^ femme, ses oQ&fitfi^ ses esdaves. Ce droit.^ùQrbitantçva même, chez les Gaulois i jusqu'à autioris^ les parai»ts d'un individu que sa
femme est soupçonnée: d=avait^ feiHipérir^ ^ spumettre ccUp-
ci,^ la torture comme une esctavi; , et en cas (le preuve ucquisu contre elle , à la faire mourir dans les plus afQ'eux supplices. (CÉSAn, VI, 19).
La jui'idiction du père sur ses enfants est de même presque illimitée, puisqu'elle va jus([u'à lui permettre non pas seulenionl de les corriger , mais aussi de les mettre à mort impunément. Un pareil droit serait terrible s'il n'était tempéré par l'amour paternel, naLurellement enclin à une faiblesse excessive plutôt qu'à une sévérité outrée. (Ibid.)
La puissance dumaître sur ses esclaves remonte également au berceau des sociétés. Dans les Gaules , cette autorité , avec le droit de justice qui l'accompagne, a une portée immense, On sait que les chefs de clans possèdent de vastes domaines, auxquels sont attachés de nombreux esclaves en qualité de colons. Ceux-ci sont placés sous la juridiction sans bornes de leure niaitres , dont le pouvoir despotique n'admet d'autres restrictions que celles qui lui sont commandées par son propre intérêt. Même au point de vue de l'application des châtiments , il lui importe en effet de ménager les serfs dont l'existence a une valeur réelle, et dont la perle retomberait directement sur lui. Celte juridiction Jn grand propriétaire, qu'on retrouve en Germanie, doit devenir pins tard le germe de la justice seigneuriale.
76. Ju/ridiclion arbitrale, — Préjugés superstitieux. — A côté de la juridiction domestique du chef de famille et du maître, se place la juridiction arbitrale dérivant aussi du droit naturel, et de la faculté qu'on ne peut contester à ceux qui ont un différend de le soumettre à des personnes de leur choix. Une délégation de ce genre purement volontaire, a pour base la confiance des plaideurs; la sentence elle-même, lorsqu'elleeslrendue, reçoitson exécution plutôt par le libre assentiment des parties que par la force coaclive de la loi. ■ Parfois encore les Gaulois, dans leur superstitieuse igno-
rance, ont recours à de singuliers moyens pour terminer leurs contestations et se laissent dominer à cet égard par les plus étranges préjugés. Ainsi, au dire de Strabon, Artemidore raconte que, sur la côte baignée par l'Océan , il existe un port nommé le port des deux corbeaux; qu'on y voit deux de ces oiseaux qui ont l'aîle droite blanchâtre ; que les personne* qui ont quelques démêlés entre elles, viennent en cet endroit , y mettent sur une éminence une planche où chacune des parties dépose séparément des gâteaux ; que les corbeaux y voltigent, et que des deux portions qui leur sont offertes t ils mangent l'une et dispersent d'autre. Celui dont la portion est ainsi dispersée passe pour avoir gagné son procès. (Strabon, liv. V, 4, f^ 73),
Sainte-Foix, rapportant cette tradition, ajoute plaisamment : . <r Un plaideur mécontent dirait peut-être que ce serait là un emblème sous lequel les druides. ont praphétisé la façon dont on rendrait un jour la justice dans les Galles. Les corbeaux sont voraces , le plumage est noir , et la partie qui gagne est souvent presque aussi ruinée que celle qui perd.)> (Essais historiques sur Paris, t. II, p. 57).
C'est à ces simples renseignements que se bornent les notions qu'il nous a été possible de recueillir sur le droit qui régissait nos aïeux.
Ici se termine également ce que nous avions à dire de leurs institutions civiles.... (1).
(1) Grâce à l'accueil bienveillant que la Société d'agriculture, scien ces et arts de Douai , et quelques autres Sociétés savantes de nos contrées, ont daigné faire à nos modestes travaux , nous avons successivement publié des parties plus ou moins importantes du travail que nous avons entrepris sur l'histoire de nos institutions. Les fragments imprimés jusqu'à ce jour se rattachent aux périodes suivantes :
Ère CELTiQtîE : Le mémoire qui précède.
Ère gallo-romaine : Des \oi% historiques et de leur application aux
q p-paiers ùécles de l'ire ohrélienne [ Hem, de la SociiUt ije )}Quai, 1837-1838, 2* partie.)
Coup-d'aU sur lu iestinée» du régime municipal dani le nord it la 6auU [Mém. de la Société des AQtiquaircs do la Morinie, t. 111.)
Ère gallo-frankb : Notice sur la imlilutiorts gallo-frankex { Uëin. de la Société de Douai , 1833-1831.)
UoYEN-AGE : Précisée l'histoire des peuples de l'Europe oeeidenlaie au moyen-àge{Mm. de la Société des aaliq. de la Morînie , I. VI.)
De V affranchissement des communes dans le nord de la ^Francs (Mém. de la Sodété d'Emulation de Cambrai , 1837.)
Nouvelles recherches sur l'histoire des communes dont le nord delà fronce [Bulletins de la Commission royale d'hist, belge, t. Vlll, n° 1.}
Recueil Pactes en langue romane-ualfonn».— Introduction. (Douai, 1848.)
I Notice de manuscrits concernant la législation du moyen-âge ( Mêm. > la Société de Douai, 1843-iaU, p. -22:J.)
NOTES
Page 8, Note I. — Identité des Cimmériens et des Cimbres. — Origine commune des Galls et des Cimbres,
§ l®^ Identité des Cimmériens et des Cimbres. Cette identité est constatée par les témoignage^ deTosidonius , d'Ëphore , de Strabon , de Diodore de Sicile et de Plutarque (1 ).
Strabon, pour tout ce qu'il dit des anciens Celtes, s'appuie de préférence sur l'autorité d'Ephore , et plus encore sur celle dcPosidoniu^ cité par Ephore:
» Posidonius (inquit Strabo)^ non ineptà conjectura. colligit Cimbros homines fuisse prsedones ac yagos , armisque ad MaBOtim usque lacum progressos et fuisse ah iis Cimmerium bosporum denomifiatum quasi Cimbricum , ciim Grœei Cimbros Cimmeriorum nomine afficianf.( V. Strabon, lib. VU , interprète Xylatidro, p. 293. (Paris, typis regiis , 1620 , in-f». )
Le fragment d'Ephore, qui reproduit du reste ce que dit Posidonius, se trouve dans les Fragmenta historicorum grœc. (publiés par MM. Didot ) , 1. 1, p. 245 , Epkori fragment. , n« 41.— V, aussi ibid,, t 111 , p. 284.
Diodore de Sicile n'est pas moins explicite : c Tàm pervulgata autem
(4 ) La difficulté de reproduire les textes grecs dans les imprimeries de provûici, l'usage du latin plus répandu, plus familier à beaucoup de personnes, nous déterminent à donner ici nos citations en latin. Nous nous servons en général des traduelions adoptées par MM. Didot dtns leur belle Collection des classiques grecs.
c^t horiim vis Iwllifa i.'l l'crilas ut qui loliim olim Asiam Cimmcrii tune appellati inciifsationjbus infestaui reddiderunl , M ipsi anteanlar eue à nonnuUU qui. paulitm corruptd per temporis longinquitatem voce , Cimbri nvnc wxantur. Ex antiquo emm iatrociniia dant opcram quibus aliorum terras populaalur , omnesqoc prîEsecoQlemiiunt. (Libr. V, cap. 32 , édit. Didot, 1. 1, p. 273),
Quant à Plutarque, V. vie de Marius , chap. 12.
g 2. Origine commune de» GalUeldei Cimbres. La 'communauté d'origine dea Galle et des Gimbresaôté viiîttfïieusement démontrée :
!• ParDom Martin , liist. dos Gaules, Paris, 17â2,in-i°,t. l,p. 101, Dans aa huitième dissertation hiatoriq. intitulée ; Des Cimbrei , cet écrivain prouve que tes Gimbres étalent gaulois. Il invoque ù ce sujet ne que disent les historiens des enseignes de deux boutiquea ou auberges de Kome , ad Kututn Cimbricum, ad iculnm gallicum, elàle divers passages de Gicéron (Iiibr.il, ifaOrafnre. cap. 66, ife provinciû ronsularibus elpro Fonleto); de !àalluste{fief{. Jugurlh., cap. lU); de Plulai'que (in Sertorio); A kpçiea {de rébus giUlie., Càp. 2, de beilù civili6.,cap. 29.)
2" Par M. Amédée Tliierry , hist. des Gaulois , t. I, p. xlvj et lij de rintroductiou. L'illustre écrivain a rendu plus complète et plus pressante l'argumeutalioa de D. Martin.
Page 17 , NOTE II. — Cimmériens ou Ciwhi es primitifs.
Voici sur cet ancien peuple le fragment 6'Rphore que cite iâtrabon ■ • Ephoruaver6 Cimmeriis locum illum adscribens hos babitare ail insubterraneismdifIciisquasargiJIaa vocant, acper foasas quasdam { Slot ôpÛ7u.fitT<Dv) inler se conuneare , hospUesque eadem via ad oracolum adducere, allé inM terram condilum ; viclum (Ç-àv) eoa metallis effodiendia quEBrere , et ab ils accipere qui oraculum cotisubint, ac regem Sis constiluiase eo nomine atipendium (1). Porrù qui apud oraculum illud défunt, eoa more à majoribus accepte nunquùm videre Bolem , sed noctu ex biatibus terne pi'odire, ide6([U6 de bits Ilomeruai ita scripsisse :
Ifeque uniiuàin * tllos illustral radiorum lumine Titan,
Posteu Gimmerios fuisse deletoa a rego quodam cujua evenla uraculum non coraprobassct : sedcm oraculi alio Iranslatam eliamniim durare, ( V. Fragmenta Mstoricor. grœcorum , Ephori fragment , n' i5,t.l,p. 245, éd. Didot).
(t| LiUinltnuni : « Eos tttcre k niclallorum eitroctionc c oraculum el à rcgc naaiinalo ad itli iiuposllii pcrci[ii(iuilt. »
Pagp 20 , NOTE III. — Cimmériem orientaux du Poni-Euxin.
c Gallisthenes Sardes captas ait prlmùm à Gimmeriis deindè à Treribus et Lyciis , idque CaUmum quoque elegiacumpoetam declarare... ( V. Fragm. de Callisthènes à la suite d'Amen , fragm. 21 , p. 18 , éd. Didot , 1846. ) Voici un passage du fragment de Callinus conservé par Stobée : < Quamdiù torpetis? Quand6 strenuum habebitis animum ,
Juvenes.? An non veremini vicinos ,
Ob tantam ignaviam? In pace autem vobis videmini
Sedere ! intérim bellum totam regionem infestât.
Quin scutum aliquis arte in praelio hosti obtepdat
Et aliquis moriens ultime jaculum emittat !
Honor enim et ornamentum conciliatur viro pugnanti
Pro patria et liberis et tenerà uxore
Adversus hostes.......
Universus.... populus virum fortem desiderat!
( Y. StOBÉB, senn. XLIX , p. 355 , éd. d'Anvers.— Plantin , 1575, in-f*.
Page 23 , note IV. — Cimmériens ou Cimbres de l'Ister.
Ces Gimbres sont indiqués par les auteurs et signalés comme étant de race celtique.
« Meridiem versus ab Istro surit Ulyricum , Thracia et qui bis permiscentur Celtid aliivepopuli. » (Strabon, lib. Vil, interprète Xilandre(Paris, 1620),p. 289).
< Perseus sollicitabat etïmiGallos qui Danubium accolunt ( Bastarnse dicuntur. ) » (Plutarch^ , in Paulo JËmilio , D. Bouquet, 1. 1 , p.*389).
« Alterum genus Ingaevones quorum pars Cinibri Teutoni ac Gauchorum gentes. Proximè autem Rheno Istaevones quorum pars Cimhri Jlfddtferranet. » (PLlN.,lib.lV,cap. 3).
« Mithridates^ intelligens quantum bellimi suscitaret , legatos aâ Cimbros , alios ad Sarmatas , Bastamas que auxilium petftum misit. » ( JusfïN, lib. XXXVIl , cap. 3).
Les Gimbres ou Kymris dont il est ici question ne peuvent être que ceux du Danube et de la forêt d'Hercynie , sur lesquels Çtrabon four nit quelques détails. ( V. iiv. VII, p. 293-294 de l'éd. in-f>, de 1620. )
Be.cette souche féconde de Kynaris sortirent très probablement les Genomans , les Senonais , les Lingons^ les Boïens. Après avoir occupé une partie de la Gaule où ils se trouvèrent à l'étroit , Hs émigrèrent par bandes et se fixèrent dans le nord de l'Italie. (En ce qui les concerrtc, V. notamment Strabon , lib. IV , V, \% dans le'RiScueil de p.
I Bbùtilifit , l. r, p. 28, :)7, 14 ; ~ tiT.-Liv. , liv. V, cj\\\. 3t, lib- XXXIY, E np. 4, D. Douquet, ibitf., p. 322 cl 350 ; — Uadriani Valbsii JVofitia ^ëal^ior.,!?'** .4uf«r« Cfnotttânnt, 5e/ion«ïe{Boii;— M.Amëd. Thiebrv,
t. des Gaulois , t. 1 ).
Page 25 , NOTE V. — Cimbres ou Kijmris de l'Armorique. — Leurs colonies en Angleterre. ■
Il suftil rie lire atlenlivemenl ce que diaenl les anciens auteurs , notamment César et Tacite , des cit^s de l'Armorique , de lears rapports avec la Grande-Bretagne et les habitants de cette ile, pour se convaincre :
1* Que la Bretagne, dans toutes ses parties occupées par des habitants de race celtique , a élê peuplée successivement par des migrations sorties du sein des Galls et des ICjmrisIt).
2» Qu'il existe en effet sur le sol de la Grande-Bretagne des populations qui appartiennent aux deux souctaes distinctes de la grande race des Celtes; saTOir: les Galls relégués à l'intérieur vivant encore à l'état sauvage et dans une sorte de protniscuité presque brutale ; et les Kymris plus civilisés , ou ai l'on veut moins barbares, cantonnés sur tout le littoral en face de la Gaule. (César, V, 12, 14; — Taqtb, agrîcola ,chap. 11).
3» One celte soudie île Kymris d'oulre-mer' comprend à son tour deux nations , celle des Bretons proprement dits et celle des Belges, dont U sera question ci-après.
4" Que ces Bretons insulaires ne sont qu'un démembrement on une colonie de la nation armoricaine lixée de l'autre côté du détroit ; on volt en effet dans César que les deux peuples conservent de continuels rapports |3), et que quand les àtés armoricaines sont menac6es par les Romains, elles envoient co Bretagne chercher des se-
(i) « Fraiimi Gallis et similesaunt... in uoi'erram ffiBliminti , GoUos TiciàDiD Wtnm Mcupasse ersdibile 8s[.... ■ (Taciïb , inasrirala, «p. H.)
u Inipninà bsc issala Briloiies iùliiat i quihug namcD accepit ïncolaa bsbuit, qui de Iractu armoricano , ul fertur , Brilanniaiu adiecli , ouslralei sibi paiiesjlliua Tiodicarerunl. ( Egda , teclti. Aii(. gtniii Àngtor. )
m Nmit siicle, plus philosophe «t moÎDS crédule, a conlcnlc de ceUs idée simpla etraboBDahle que lea tles de la Groiide-Bretagnd et de rirlaade ont été auciosiment pcupljeipar les habilaslsde UOauIe. Depuis les (Mes de Kent Jusigu'l l'eilrimiK de Callhnesse et de l'IIlster. an apcrroit distin clément les tracei «le l'origine celtique , da«; te Untage , dans in mmun al dans la rellBion dus habilaiilt. • l lïulloii , Dfead. de l'emp, rom., tbtp. XXV, I. V, p, 7S. 1
d] KaïeshabftiilVeneli pluriinoaquibusin Britanni.no navisare i-owiuîïtruRl. [CxAa,ni.S1.
oours (1). Or, suivant une sorte de droit commun généralement admis^ les colonies toujours''liées à la mère-patrie lui devaient assistance, comme des enfants en doivent à leurs parents.
5* Que les Bretons d'Outre^Manche et nos Bretons de Fouest se ressemblent et se rapprochent par la religion , par les institutions et la forme de gouvernement, par le caractère , par les mœurs et même par le costume. ( Y. Gahden , . Britannia , cap. I, et *ci-^après note Vlll.
6* Qu'ils se rattachent surtout par l'idiome, preuve certaine d'une origine commune (2).
7^ Que dans la Grande-Bretagne, les Bretons proprement ditstien* nentla placela plus importante; qu'à diverses époques ce sont eux qui ont en main l'autorité suprême et organisent la résistance contre les Romains , que lesGalls de l'intérieur et les Belges ne jouentqu'ùn rôle secondaire. (V. C^sab, V, 11$ Tâqte, iiima/.Xll, 31 et S., Agri" coteVlVetS.)
Aces données que fournit l'histoire , le raisonnement vientjoindre des inductions qui ne semblent pas moins concluantes :
Jlest certain qu'il existe encore aujourd'hui dans le pays de Galls des habitants qui s-2q[)pellentKymns. (Y. les rudiments et le glossaire de Daviés , cités p. 56 et 263). Or, de qui ces Kymris descendent-ils et^ tiennent-Us leur nom? Sans ajicun doute, ils descendent et ils ont tiré' leur nom d'un peuple qui habitait sur le littoral de la Grande-Breta* gne en regarddes Gaules , et qui fut r^eté dans le pays de Galles , à l'époque de l'invasion saxonne au Y* siècle. Ce peuple de Kymris, à? son tour, d'où venait-il ? De l'autre côté du détroit qu'il avait franchi, c'est-à-dire des plages de l'Armorique ; et ces Kymris-Ârmoricains , d'où vénaient-ils? Evidemment des bords du Danube et du Rhin, d'où' ils avaient pénétré dans les Gaules:
(Y. au surplus âdelung , Mithridates , indiqué p. 263 )•
Page 31 , NOTE VI. — Affinité des nations celtiques , surtoui des Kymris-armoriçains et des Kymris-belges.
De rensaoobledes documents historiques rapprochés et combinés , il ûousâ paru résulter :
i*" Qu'à une époque très reculée (vers lé XYl" siècle av. J.-C ), des Gîalls primitivement sortis du sang de Gomer et appartenant à la
(I) Amilia eiBritannil, quffi contra eas reghtneit positar est , arcessmt VéÂeti et' reli^fo» maritime elntates (Cssau, lïf, 9 ). — In Britanniam profidsci contenait CesaF qoèd, omnibiM fèrè gifflieia béllis, btfstiiws ( Rômintnim } indè submimstrata > aiUiUa iBtallHrcbat (atd,, IV, 20^
(«) V. ci-aprèSi note YÏU,' et r Appandiee, p. 262.
grande race {'«Iliquc ont envalû la Gaule, reroulé dans lemidiles^ yulations ibériques , et gardé pour eux-mémeS le centre qu'ils ont continué de posséder.
•2° Que beaucoup plus tard , peut-titre vers le V1U° ou le VU' siècle ayant J.-C, des Gimlirea ou Kymria également de race celtique, mais d'une souche différente , sont venus à leur tour attaquer la Gauleet se sont approprié la partie orientale le long de la côte maritime , laquelle a reçu le nom à' Armorigue.
3° Qu'ultérieurement, vers le IV' siècleavant J.-C, une autre nation celto-cimbre, les Belges, de la ihôme souche que les Armoricains, mais d'une autre farmlle, se sont déployés sur le nord de la Gaule et en ont pris possession.
De la grande race celtique , il y a donc eu but le sol gaulois des populations de deux souches et de trois nations ; savoir :
1° Des Galls arrivés !eav premiers, à une époque fort ancienne;
ides Kymris- Armoricains étabUa à l'ouest, des Kymris-belges Hxés au nord.
C'est surtout entre les Armoricains et les Belges arrivés les deniers sur le sol gaulois et primitivement de la même souche , quoique de- • puis longtemps séparés, que les affinités et les relations peuvent être remarquées.
Les affinités résultent de la ressemblance du culte , des institutions, des mœurs et surtout de l'idiome, preuve irrécusable d'une origine commune. (V. ci-aprés, noteVlll).
De continuels rapports se nouent par suite entre les deux peuples tant sur le territoire de la Gaule que sur celui de ta Grande-Bretagne, dont les Belges occupent aussi une partie. On Ut dans les CommentEdres, que Comius, roi des Atreliates, dont le crédit en Bretagne était considérable, est'envoyé dans cette Ue par Gésar, qui lui recommande de visiter le plus de peuples qu'il pourra , de les exhorter de s'en remettre à la foi des Komains et da leur annoncer que lui César viendra bientôt. (Comment. IV, 31).
Page 52, note VII. — Cimbres septentrionaux.
Les auteurs modernes s'accordent également à regarder la Cliersonèse Gunbrique (au moyen-Eige le Jutland , aujourd'hui le Uauemark), commeie siège des Gimbres septentrionaux. ( V. Alberti Krantzh, Saxonia,p. 10, éd. de I580,in-[°; — CAiTMrww Cimbriaqitœ hodiè Beltatia appellalur aanata ex bibliopolioFrobeniano ,^urenberg, 1 606 , in-A". Le chapitre 1" de ces annales a pour titre : t De Gimbris , eorumque origine antiquitale augmente et posessione • ; — Norbbi , le grand diction, hisloriq, au mot Julland,t. IV, p. 929,derédil. de 172j ; — Babentin DE MoMCHAL, géogr. anc, et histeriq. t. Il, p. 388.)
— ïà9 —
Page 55 , note VIII. — Ressemblances des nations cimbriques
entre elles.
Gaoïden, dans son savant ouvrage intitulé : IBritamiay cap. 1, a fait ressorfir avec î)eaucoup de netteté les rapports qu'on peut remarier aitre les Bretons de l'Ânnorique et les Bretons insulaires , rapports qu'on retrouve entre toutes les races de Gimbres.
Appte avoir parlé de Foriginecimbrique commune aux deux nation* séparées par le détroit , il s'attache à démontrer les quatre propositions suivantes qu'il développe successivement :
l** Eadem religio utriquegenti (aremoric^ et britannicsB) colebatur^
2<^ Reipubliœ formam etiàmeamdem utraque gens sibi descripsisse videtur ;
2^ Nec dissimiles moribus et institutis h» gentes fiierunt ;
¥ Linguâ simul convenerunt, in quâ maximum est hujus disputationis firmamentum et certissimum originis genti'um argumentum.
Â ces quatre points de ressemblance entre les nations cimbriques, qu'on nous permette d'en ajouter un cinquième : les femmes, dont le rôle chez la plupart des nations de l'antiquité a été si abaissé , ont constànunent exercé chez les Gimbres une notable influence qui apparaît à la fois dans l'Etat, dans le culte et à la guerre .
DansVEtat\ les femmes régnent parmi les Gimbres : t Neque enira sexum in imperiis discemunt » , dit Tacite ( vie d'Âgricola , chap. 16). Les historiens nous représentent dans la Grande-Bretagne les femmes en possession de la royauté , notamment Gartismandua chez les Brigantes et Boadicce ou Buindiea chez les peuples de la Tamise. (V. TAcrrE, œm. XU, 36 et s., Dion GA8siDS,Ub. LXll). Ge droit de régner attribué aux fenmies s'est perpétué en Angleterre jusqu'à nos jours , et dans notre Bretagne armorique jusqu'au XV1« siècle.
Dans lecuiie^ les fenmxes sont également, comme prêtresses, investies de fonctions éminentes. Organes delà divinité, elles font connaître les volontés célestes , et dans de sanglantes solennités ont le triste devoir d'immoler des victimes humaines. (V. ci-dessus, p. 19 , et Stra- BON,liv. VU).
Â la guerre , elles suivent dans les batailles leurs pères , leurs frères, leurs époux, et participent à la victoire ou à la défaite. (V. plus haut p. 25 et 50 , Tacite , ahn. Xll , 30 et 34 ).
.Page 81 , NOTE l\.— Origine des noms de localités.
Pour tâcher de découvrir la signification des noms que portent le» plus anciennes localités de nos contrées , nous avons eu recours surtout aux glossaires indiqués ci-après à l'appendice , p. 262.
Page 201 , NOTE X. — Leltre de M. te curé Cartier à M. BoKÎ», secrétaire-général de la préfecture du Nord.
Je suis au désespoir dy ne pas m'étre trouvé che! raoi lors de voire passage k Bavai ; j'étais eu lournéo pour faire la visite des églises de Staulieuge , Berlaimont , Le Quesnoy , Gominies , etc.
Nommé par le district du Quesuoy , dont j'élais présideat , pour la désignation et la conservation des antiques qui se pouvaient trouver dans Bavai el dans les environs; après avoir annoté tous ceux qui ét^eut à Bavai , je me suis transporté à la commune d'Houdain , où j'avais plusieurs fois déjà visité les souCerr^us qui s'y trouvaient,aiOBi qu'une esercerce de rocher, à l'extrémité de ce terrain, sortant de cinq à six pieds de lasuperflcie, en forme de cône renversé ; je m'aperçus qu'on touctiail au pied de cette pierre , j« soupçonnai que c'était le paysan qui avait une habilation conliguË ; je lui défendis d'y loucher ù l'avenir , et je lui recommandai de veiller à ce que personne n'y touohût.
H. de Bellignic^ , persuadé par le père LamLiez que cette pierre était un autel de Bel et que de \k venait le nom de son village , a fait eulever celte pierre sans me prévenir , et sans même avoir fait dresser par des gens de l'art ou par des coanaisseurs , procès-verbal de l'état et situation de celte pierre, afin de constater si elle faiiiait ou non partie du roc sur lequel elle paraissait. Je la visitais plusieurs fois chaque année et j'y conduisais les curieux , recueillant leurs observaticms sur la nature de cette pierre , observations qui pour la plupart étaient conformes à l'idée quej'avais émise moi-même, que c'était une espèce de jeu de la nature et point du tout imaulelérigéàundieu. Lepied, le frest et le dessus ne formaient qu'une seule pierre avec le roc qui lui servait de base. Aussi M. de Bellignies a-t-ii dû rompre le pied de cet autel prétendu pour pouvoir l'enlever. C'est là un crime que je ne lui pardonnerai jamais ; je ne sais si le général-prêfel (H. de Pora mcreui!) , à qui je vous prie de communiquer ma letlre, sera plus indulgent que moi. Ce serait le cas de lui faire subirla peine d'Âlciltiade, pour avoir mutilé les slalues de Mercure et pour avoir profané les sacrés mystères de Céi'ès ; deo* iratoi habeat !
Etant informé de ce qui se passait, je fus vers les quatre heures après-midi chez M. de Bellignies , sous prétexte de le saluer ; il m'a reçu dans une antichambre et m'a congédié, sous prétexte d'affaires, sans m'inlroduire et sans me dire même de m' asseoir,
11 y avait aussi dans ce lieu des souterrains divisés en plusieurs cbambres et soutenus par des piliers et des voiltes. Je les Tisitati assez souvent et j'y conduisais les curieux. On les a bouches sans y laisser aucune gorge, afin de pouvoir y descendre.
Dans le rapport que j'ai fait au gouvernement dans le temps et dans les notes que je me propose de donner sur Bavai , la pierre de Bellignies est désignée comme existant au nord-ouest des communes d'Houdain et de BeUignies ; les curieux qui ont lu ou qui liront mon rapport sur la capitale des Nerviens , ne trouvant plus cette ]tterre à l'endroit indiqué , croiront que j'en ai imposé.^ 11 importe donc à la vérité de l'histoire que cette pierre soit replacée dans le lieu d'où elle n'aurait jamais dû être ôtée , avec une inscription en forme d'amende honorable de la part du profane qui a osé y toucher. Il convieudrait aussi que les souterrains peu distants de là soient réouverts et que j'y puisse conduire comme ci-devant les curieux , afin de recueillir leurs observations sur leur nature et leur destination. Ce qui me fâche, c'est que le général-préfet n'a pas vu cette pierre sur pied. Il aurait d'un coup-d'o^ décidé de la nature et de la destination de cette pierre. C'est un amateur éclairé dont j'aurais été heureux de mettre à profit les observations.
Daignez lui communiquer cette lettre et me donner une copie de celle qu'il adressera à ce sujet à M. de Belhgnies^et je veillerai à l'exécution de ses ordres.
!•' juillet 1810 (1).
(h) Registre de correspondance 4e H. Carlier, curé de BftTaî, k^ ptrtie^ fo 41 , yo. C Cabinet des manusc. de laBiblioth. de Douai }.
APPENDICE
A. — Ancien idiome kymri-hdge du nord de la France.
Les traces du vieil idiome des Kymrîa-BelgeB subjugués par César se retrouvent principalement :
1" Dans les noms de localités de nos contrées ;
2" Dans le roman-wallon ;
3* Dans les patois \
4" Enfin dans la langue française actuelle, , j 1". Notrude localité». Parmi Ses anciens monumenta d'un idiome, ceux qu'on peut regarder comme les plus durables sont assurément les noms de localités qui survivent aux générations , aux dynasties , aux sociétés elles-mêmes {!).
Profondément convaincu , malgré les critiques acerbes dont celt opinion a été l'objet, que les populations du nord de la France , en deçà de la Somme , notamment celles de la Picardie, de l'Artois et de ta Flandre-Wallonne , sont , non pas de race tudeaquu, comme on l'a prétendu , mais d'origine celtique, nous avons cbercbé, dans les glossaires de cette dernière langue, l'origine des noms de localités de nos contrées. ( V. ci-dessus n" 8 et suiv. ) Voici l'indication dos ouvrages que nous avoua surtout consultés.
Branche scoto-celtique
<1 Uiomegailique: Agalick audeuglish vocabulary byM^Alexandcr Macdonald ; Ëdi nburg 1 74 ) , in-8'.
Dictionarium scoto-cciticum , a dictionary of the gaelic lar^nage comprising an ample vocabulary of gaelic words etc. compited and publjshed under tbe direction of the highland society of scotland; Edinburgl828, 2gr. vol. in-î". (Ouvrage capital qui nous a été fort utile.)
*) Idiome irlandais. A grammar of tbe iberno-ceilic, or irish laa- ' guage, by major Charles Vallencey ; Dublin, 1773, in-5°-
(t) T. i cet égard Lgumti , Optra anutia , t. IT.dcuniIa pan. ^ . 186,— Eni. SlLTEKTK.EBBai sur les noms ifiiaiiiiiiee, de peuples el do lieux, t. il, p. 416f|S43, — U. HiaaAHi DK Là Yjlleharqué , prtlicB du dîDi, rrui[,-l)rDiDa de L
The englislî iriih dictionary ; 1732 , inr4*. Focaloir gaoidhhilge sax bhéarla, or an irish englislî dictionary. Paris , 1768 , in-4«.
]]. Branche kymrique ou gàmbrienne.
*) Idiome du pays de Galles. Antiquœ lingusB Britannica nunc vulgô dictœ cambro britannicœ, à suis cyniraecae^vel cambriœ ab aliis wallicffi^ nidimenta (auctore John Davies). London, 1621, in-12.
Du môme auteur , le glossaire intitulé : Antiquae Unguse britannicaB nunc vulgô dictœ cambro-britannicse.... glossarium , 1632.
A new english-welsh dictionary by WilUam Evans ; Carmarthen , 1771, in^^
«) Celto-breton. Dictionnaire français-celtique ou français-breton , par le père F. Grégoire de Rostrenem ,^ Rennes, 1732, in-4«.— Nouvelle édition, 1834, 2 vol. in-8».
Eléments succincts de la langue des Geltes-Gomerites ou Bretons , par Le Brigant, 2* éd. Brest, an Vil (1798), in-8».
Grammaire celto-bretonne, par Legonidec, nouv, édit. Paris, 1838, in-8o.
Dictionnaire français-breton de Legonidec , enrichi d'additions par Hersart de La Villemarqué. St.-Brieuc,.1847, in4«.
Dictionnaire breton-français de Legonidec , précédé de sa gram • maire bretonne, enrichi d'un avant-propos par Th. Hersart de La Villemarqué. St.-Brieuc, 1850, in-4«.
Langue celtique en général
Gollectanea etymologica illustrationi Unguarum inservientia ,
auth. Leibnitz. Hannoverae ,1717, 2 vol. in-8«. Dans l'édition complète des -œuvres de Leibnitz publiée par Dutens (Genève , 1768 , in- 4"), t. VI ^2« partie.
Mémoires sur la langue celtique , par Bullet* Besançon , 1754, 3 vol. in-f.
Origines gauloises , celles des plus anciens peuples de l'Europe puisées dans leur vraie source , par le citoyen Latour d'Auvergne-Corret. Paris , an V, in-8«.
Mithridates , ou connaissance générale des langues , accompagnée ÔMPcUer en près de cinq cents idiomes , par Adelung ; BerUn , 1809 , in-8« (en allemand).— Des extraits , traduits par Lanjuinais , ont été insérés dans les Mém. del'Acad. celtique, t. IV, p. 317, et t. V, p. 289,
De ces quatre ouvrages, le^plus important pourl'étude de notre ancien idiome.kymri-belge est sans contredit celui de BuUet.
Les mémoires publiés par luise divisent en trois parties. Le premier volume comprend les deux premières parties ; la troisième partie embrasse le second et le troisième volumes.
€ Le dessein de la première partie de cet ouvrage , dit l'auteur , est proprement l'histoire du celtique ou gaulois. On suit ce langage dans toutes ses révolutions , on en rapporte l'origine , on en marque lea '
pogrès, on eniiseladnrt-e, on indique les monuments où il subsiste"
s lasecondepartie, qui commence à la page 29 du premier vo- I Imne , Bullct explique , au moyen de la langue celtique , la raison I ^ noms que portent les villes , les fleuves , les forêts des anciennes I âaules, de la Grande-Bretagne et de la meilleure partie de l'Italie et de iiI'Ëapagne. Quoique l'éditeur, qui est censé parler dans la préface, dise 3 les étymologies sont si justes, si faciles et si naturelles qu'elles ^{rappeut ceux qui les entendent, il faut reconnaître au contraire quebeaucoup de ces étymologies sont inexactes , torturées , factices , et sans autres bases que 'des conjectures imaginaires (1).
Le troisième partie, composée d'un dictionnaire celtique trës-rictie, comprend le second et le troisième volumes. L'auteur, avec une érudition immense , y a refondu tous les glossaires et autres' documents. XtftnuBCrits ou imprimée connus jusque-là. « C'est par la réunion de toutes ces sources , dit l'éditeur , que s'est formé ce dictionnaireceltique, qui doit être ainsi regardé comme le recueil le plus complet de la langue de nos premiers ancêtres. ■ Ou a [ait à ce dictionnaire trois reproches:
Le premier , de donner souvent au môme radical ou au même mol une foule de sigoiflcatioas diverses ;
Le second, de présenter comme celtiques beaucoup de mots germaniques ou ibériques ;
Le troisième , de décomposer arbitrairement une quantité d'expressions et de produire des étymologies fort aventurées.
Le premier reprocbe est !e moins fondé. Ce n'est pas la faute de Bullet si l'abondance des idiomes , le génie et la multiplicité des dialectes ofTi«nt tant de variétés et de transformations.
La seconde objection a plus d'apparence. On est forcé de reconnaître que beaucoup de mots donnés comme celles par Bullet appartiennent à d'autres idiomes ; mais ces idiomes ne les ont-ils pas empruntés au celtique ? Là est la question. Le progrès de la linguistique,
((] Ain^, pareiemple, saai 1s rubrique de la Picirdie , le nom de Hoolreult, Cvidemmaat formé de HoDaeleriolam , esl IndiqQé ( lome 1, p. ST | , ceaune djrïTé de ilfan , éléiatten , Ira . autour, lin , ricière.
A l'srlidedes ?»3i-BK( ibid. , I. 1, p. 374-332) , beaucoup d'^tjniDlogîei nt toal pas plut admiaeible».
Alleu ( pa;9 ds 1' ! , indique daiii les nclea dti mojen-âge sous le uem i'AU*diumS. Vedaili, Tient, sujvani Bullel , d'aï, bord.etew, rivière. 1T.(>,279J.
Le nom du Tillage d'Arleui , formé aussi i'AIkdUnt , a potir radiuui , »uiïinl l'auteur , ar , près , el lin , confiuenl.
Arm entières- BU r-la-Lys, formé à' Armentarium, serait, i l'en crùire, dfriif da sf-, près, mtn, rîyière, terri, couper, partoger. P. 3S1,
CoDiture , IniduEtioD du mol fuffiira , lieudrail de e«u , tourbure , Iwr, rtTÎtre. T. p.3H,ctc.
qai,4|3puiâ BuM , a été si marqué, permet aussi maintenant dé dis^ tinguer plus facilement la véritable origine des mots.
. Le troisième reproche est plus grave; et quoiqu'il soit moins sensible dood te dictionnaire de Ballet que dans la seconde partie de son ouvrage, on ne peut dissimuler ce qu'il a de réel. Nous croyons que lai décomposition des termes complexes est très-périlleuse, surtout daos le celtique , à cause^ des mutations de lettres familières à cette lan-^ gue ; il nous semble plus prudent de se borner à rechercher les radicaux et à en constater la signification.
. Les autres auteurs que nous avons consultés sont indiqués dans le texte du mémoire qui précède ; ce sont plus particulièrement Bûcha; naUj Herum scotiçar. hist.; Gamden , BrUannia;. Ducange , Glossar.; SchœpQin , ÂUatia illnstrata / Adr. Valois, t9oHtia Oailiar.
i 2. Lapgue du moyùi^dge ; roman^waUon. Au V* siècle, à l'époque où Sulpiee-Sévère écrivait la vie de St.-Martin (v. DiaL de S. Martino^ cap, 1, 20), nul doute que le celtique plus 9u moind altéré ne fût encore Qi usage au centre comme au nord de laGnule^ surtout chez les babi-' tants des campagnes. Peu à peu , sans doute , cette langue s'éte>gnit et ne se maintint qu'à l'ouest , cbez les Bretons. Toutefois , dans nos contrées du nord, plus retirées, plus difficilemimt accessibles à la civilisation , ridi<Hne kymri-belge dut subsister plus longtemps. Notre roman-wallon du moyen-^e a conservé par suite un certain nombre d'expressions qui ne dérivent du grec ni du latin , ot qui ne peuvent s^;>partenir qu'à l'ancien celtique. Nous citerons pour exemple les mots que voici :
Bmcon , lard , viande de porc ; harat , fraude , tromperie ; htrffaine, trafic , marchandise ; benne , espèce de voiture ; boiiiè , perfidie , astuce , parjure ; bourde , plaisanterie , moquerie ; braguates , culottes ; brai , orge moulu , préparé pour fabriquer la bière ; buée , lessive ; earr, chariot ; afolure , blessure ; fro ou frau , lieu inculte ; gonne , casaque, vêtement ;rain, Umite, extrémité; riot, dispute, rixe.
§ 3. Patois. L'affinité entre lés anciena idiomes de deux peuples est assurément la meilleure preuve que ceux-ci ont une origine commune. Cette vérité acquiert plus de force encore lorsqu'on .rapplique aux patois. Quand des paysan» , relégués dans des cantoùs ruraux sans aucune communication avec le dehors , se servent , depuis des siècles , de mots qu'on retrouve à une grande distance J)armi des campagnards d'une autre contrée , et qui vivent également dans une ahs^ice complète de relations avec l'extérieur , on peut regarder CQDome certain que leur extraction est la môme. Or , si nous descen; doos dans nos villages du nord de la France et si nous protons attention* à ridipme qu'on y parle , nous somme? frappés de la ressenvblance de certaines expressions qui y sont usitées avec des mots bretons qui signifient la même chose.
Exemples : Àlebodat , polisson , malotru , eni breton halebod ; ^ ca-
dol , siège , faiileiiil d'enfant , en breton kador ; - cruUe ou cruer, crible, en breton kroueri—cuignole on queniole, gAteau, en bret. ftouin; —daehe, clou, en bret. fa(.-A;—frn«, orage, tempête, liret. arnea;— L;flui, paille, brel. kolo ou golo ;—gritigues, cerises ou prunes sauvage?, Ifnret. grigom; — ker lin. pa.mev ,ho\te, brel- kntad;~-maguet.d\e- Ivreau ou agneau qui Uile , bret. maget, nourrissoQ;— paiw, pelletée, *.îconlenud'unepeUe,brel.j)atod;—piie, coups, brot.peiietd;—pocAer, lî)resser, embrasser, brot. pocha; — riboler, faire des orgies, bret. ri- -ëearer, nettoyer, polir, brut, tkuria ; — atrioer , contester, P )dispuleT, bret. ttriwi. ( V. pour tous ces mots les dictioim. de Rostre- I îlemelde Legonidec indiqués plus haut et lu petit glossaire ci-aprùs.} D'autres de nos mots patois se trouvent dans le celtique , tels sont : fad-i , lassitude , langueur, en colliq. /■(!*!(;— /!o», fin, exquis, en cell. /îortn; — ffuij(ion, contrariété, chagrin, en celt. gmn\—raqiu, marais, bourbe, en celt. riiu^ (V. le Diciionnarivm tcoto-cetticim , Dientionntï ci-dessus, et le petit glossaire qui va suivre.)
g 4. Langue françaiie. Bien que notre langue française actuelle Roit composée en très grande partie de mots formés du latin et du grec . il y est resté néanmoins , surtout pour exprimer les objets tes plus usuels et les idées les plus simples , une quantité assez notable de termes issus du celtique qui se sont particulièrement conservés dans les masses , où ils ont écbappé à l'action du temps.
Tels soQt : fiac , bagage , bari'e , bluter (de la fôrine) , boite , boite , bottine, bouc, boue, boule, branler et s'ébranler, broder, bruyère, charge, coq, corde, cri, crocbel, falaise , fange, farce, feloaie, flaque, frais, gerbe, glouton, gain, buer, mouton, noise, paletot , pnnse , paquet, parc, pot, risque, roque, rùle, ronciii, ruche, rue, serpe , saisir , , serrer, sève, taper, toque, treille, clc.
H. — Petit ij/os-iiiin- relto-bdge.
^' Ce petit glossaire, qui n'est qu'une simple ébauche et que noua ne iblions ici qu'à titre de ipeciiiien , se compose en général , soit de dicau;: tirés des noms de nos plus anciennes loralités , soit de termes employés dans les écrits du moyen-Age, soit de mots encore usités dans les patois de uos campagnes et qui. ne dérivent pas du latin, 11 a pour but, non pas de refaire l'ancienne langue celto-belgc, ce qui serait de notre part une ambition déplacée , mais de constater, au moyen de rapprochements avec les autres idiomes celtiques, que les Belges nos aïeux appartenaient ii la grande race des Celtes, et n'étaient point d'origine ludesque.
Aa eau vive , cours d*eau, p. 105 (1).
AcH, AcHAD, champ, terre, p. 119.
AcQUEM, limpide , clair ; acquembronn claire fontaine , p. 109.
Adharc , corne , en forme de corne , se retrouve dans Adharctus , Artois, p. 90,93.
Afolure, blessure, plaie , sang coulant , en celtique fuU , fola ; V. diction, scoto cellicum. [Edinburgh 1828) , t. 1 , 457.
Agache , pie, en celtiq. agacz ; V. Bnllet, t. Il , p. 22.
Agnio , eau vive , cours d'eau, p. 105.
Ahan, travail, labour, d'où sont venus les mots aAa«at/i<î, labourable , ahaner ou ahenner , labourer, et ahanier , laboureur ; V. notre Recueil d'actes en lang. rom. (18i9), p. 53, 407, 429.
Ail , roc, rocher , p. 116 ; T. -4^
AiTE , manoir, habitation , p. 120.
Al , hauteur , élévation , montagne , p. 1 15 , Y. AU.
Allebodat (patois wallon), pohsson , malotru, gueux ; en breton halebot , V. LeGoiildec, diction, breton, éd. de 1850 (St-Brieuc).
An , eau courante , ruisseau , p. 99 ^ 105.
Arg, creux, cavité, heu couvert, p. 118 , 1 19.
Argaille (patois wallon), friperie, vieux mobilier ; en celtique argala^ fripé , flétri , Bullel, t. Il, p. 82.
ATH,gué, p. lOi, 108.
Bac ou bak , barque, bateau, bac , v. Ballet , t. II , p. 111, Ariii«-
tronc, Gaelic english dict.
Bacquet , petit bateau ; en gael. écoss. hacket. Bacon, lard, jambon, viande de porc. (Lellmltz, glossar, celtie,, et
Ballet, t. II , p. 3, au mot baccwn), Bagaich , bagage; en wallon du moyen-âge, bagues; Y. Ballet, t. Il,
p. 115, dict. scot(H:eUic,^ 1. 1, p. 89 et 131, mots balg et botg. Bagaid, multitude, rassemblement; de là le mot bagaude, diction,
icoto-celtic, 1. 1, p. 84 , et peut-être aussi le mot bagarre, Çail, soin, administration , gestion ; Y. dict. scoto-celtic, 1. 1 , p. 85 ;
Armstronc, au mot bail.
Bal , arbre, bois , Ballet , t. 11. p. 120 ; d'où notre mot baliveau. Bal, ball, réunion dansante, bal (Armstronc» v«. bal). Balen , baleine, v. Ballet , t. Il , p. 122.
Ball, globule, projectile, rond, balle ; Y. 4rm»lroDc, v« ball. Bancq, banc, accoudoir, terme commun en celtique et en tudesquc;
Y. Ballet,t. Il,p. 126.
^4 ] Les chiffres san« autre indicatioa se réfèrent aux pages de l'Essai qui précède.
Bahat , tromperie , trahison, baraterie ; V. Le Pelletier, diclioo.
breton ; Ballet, t. Il, p. I3l,etledict. breton dcLeConldcc
Bàrgen, accord ou consentemenlrelatifàla ventcd'une rljose.marctn*, coDtrat; Bnllct, t. Il, p. 135; en gjieliq. 6arasan(V. *rm*- Ironc) ; en wallon du moycn-ûgo bargaine,\'. notre llecueil d'actes en langue romane , p, 1!Î3 ; dans l'anglais actuel bargain.
IUroi'e , en celtique barc ; V. Armatrong , V barc.
lUna, sommet , pbinl culminant, p. 122 ; V, aussi Le Pelletier , dict. brct-, col. 39, v bdr; Aratatrong.M^ ban:
Hahh , verrons, harre, barrière, liarreaux, grille ; V, Le Pelletier, ibid.. col. ^3 ; Ballet , t 11, p, 135 ; et dans notre Recueil précité les bans d*Hénin-Liétard , chap. 27, p. 405-6. Delà suivant quelques auteurs notre mot barricade , formé de barr , barrière, et de cad , bois.
bEAL, beau, belle, p. lO'J.
lîBKE, embouchure, fossé, canal de décharge , p. 104 , 107.
flENNB, espèce de voiturcgaroie d'osier, tombereau, très ancien terme celtique : • Benna linguï gallicâ genus vehiculi appellatur, > V. Pomp. Featus dans le Rec. de D. Bouquet , t. I , p. 817 ; ïl»doart , histor. occlos. Rem. lib. I, cap. 30 , p. 1 13 ; Itlsustrclet.bv. I, ch, 46 ;V. aussi histoire du Hainaut de Jacques de Guyae, trad. de M, Fortia d'Urhan, t. V, p. 427 ; et ârmstroag , V Ben. Ce mot est encore usité dans notre idiome wallon.
nBB, hmpidc, beau, belle, p. 10D-
Bile, bill, arbre, arbrisseau, p. 114; Le Pelletier, mot &(Ji, col. G1.
Bis, bise, vent du nord ; Le Pelletier , col. OU ; Ballet . t. Il , p- 17t.
BisEH , jaillir , s'Ëlancer.
Blec^, coups, plaie , blosâuro , Ballet , t. ), p. 17ii.
Bloc, tronc , souche ; Ballet , t. 1 , 178 ; Oiel. icolo-eellic. , 1. 1 . p, 125 , v" blocan.
Blot ou BtOfiT , mou , tendre. Dons le breton actuel bloâ ; V, le Gonidee , dict. breton i en roman-wallon, Nel : poire Mette, poire raolie, irop mûre.
BLUTEB,passerde la farine au tamis. Du celtique Weul ou Weui. farine, mouture; V. Le Pelletier , col. t>6 , et dict. scolO'eeliic. > t. 1, p. 12J, \-'bleilh.
Doc, BOCKB, bouche; V. p. 112, cl Ballet, 1. 1, p, 181.
Ilocz, bosse , BaUvt , t. l,p. 181.
IlOLEM, rond, circulaire, p. 109.
Bon, fonda, vallée, bas, p. 118; en celtique ftonn et tu», s . dkt. tcoto cettie.. t. I, p. 132 et 165.
Bons, borne, limite, p. 235.
BoELEN, boyean, Ballet, t. Il, p, 181; en wallon botel. boid : V. dans notre Be eue il précité, les bans d'Hénin-Liétard, ch, 32, p, 107.
BoiDiE, parjTtt^ , pôrfidie ; du celtiqae 6o«l, vœu , sefflient; V. dicti
scûlihzcHiic., t. 1. p. 129 ; ÂrteairMig , V^ hoiê. Boisseau , en breton hot%el ; V. E^ 4R#iiri4€(0 , dict. bretOQ ; L0
Pelletier, col 72 , au mat hœtL BoisT , boite ; V. Le CMildée.
ÇoRNE, borgne i en breton horn; Y. Bullet , t. U, p. 190. Bote, botte , bottine , en celtique M»t«n ; V. êiéî, ieùlo-ééUie. ,
Bouc , Boc, bouc, mâle de la chèvre; en celtique boc; en welche huufch;^
en breton houe ; Y. dict. scoto-celtic, , 1. 1, p. 126 ; Le Pelletier ,.
col. 75.
Boue ouboe, fange , ordure ; Y. charte de Tournai , art. Il \ (RecueU
déjà cité p. 49a.) Bouilhen, boue j dans notre wallon bedouill&. BouL , BOLED , boule, sphère, corps rond ; Y. iliillét , t. Il , p. Irl^i. Bourde, plaisanterie, dérision ; en celtiqae bjarii Y. dict, 8oùtocetii&,f
Bouter , ficher , mettre , bouter ; en brçtoïi boutein ; Y. Ballet , t^
Brader (patois wallon) , gâter ; en celtique brebad^ signifie eorrom^
pre, user , gâter ; Y. Ballet , t. H , p. 204 et 595 ^ aux mots bre»
bad et frepatt» listes.
Braguette , culQtte ; en breton bragez^ Y. Ballet, 1. 1, p. t99 y 1^
Gonidee , dict. breton.
Brai, orge ouscourgeon fermenté, préparé pour la Mère, ancien mot
celtique; Pflne, liv. XYltl, ch. 7; en breton braz; en galloia
bra8\ en gaël-écoss. bracha; en gaël-irland. btûch; Y. BIrttclt ,.
l U , p. 199 au mot brag , et la préface du dict. françî^is-bréton dt
Le Gonldec , par M. Hersari de la Yillemârqué, p. Yll. Bray, marais, endroit fangeux ou bourbe^tx, p. 1 1 1 . Bralla, branler, agiter ; v. Le GonMee , dict. breton.. Bran, résidu ; V. Le Pélletfer , v» è^enn , col» 89. Brehaigne , femme stérile ; Y. Le Petl'éll^r , col. 85. Breu, brou, fange, bourbe, p. 102.
BRI A, BRiCA, BRI VA, viUe , euceinte fortifiée oa entourée d'emi, pi 6*2^
BRiotJE, en breton brik , morceau dé ietre culte , de Ôri < argile. Broc, pot, vase, mesure ; en breton brocq; Y. BuUet , t. H , p. 215. Btioc, BROUTE, pointe, poignard, broche; en breton drocA; BaUtt^
t.Il,p. 214.
Broder, travailler avec l'aiguille ; du celtique br<m$ ou btij/tié^ pointai
Y. Le Pelletier , col. 97.
Broile, brûlle, bois, clos, p. 114; Y. Bolléf , t. U, p. 215 , \^
brogilus.
Brondeler, rouler.
Bkonn, BOiiN, BURN, fôntaonc, p. 105, 108 et suiv*
Bbouss, broust, broussaiUi^ ; V. Le Pellellcr, cul. OU. I!rug, bruyère; V. Le Gonldec, ilicl. breton. Buée, lessive; en breton buga^ fouler, prosser avec les mains. BuESN , borna, limite ; V. boim.
Bru, BURi, maison des champs, ferme, métairie, p. 105, 131. Bus, maison, métairie,
BuTADH , raouvcmenl soudain , impéluositL^ boutade ; V. âiel. kvIoeellic.,t. I, p. 107.
Cabana, chaumicre, cabane; V. Davlea, V caban. Cadot, chaise, siège, fauteuil d'enfant ; en breton cad'ir ; V. Le Pelletier , col. lOC , v° cador. Caffotin , étui , custode.
Cala, càLEU.porl, rade, p. 113.
Galle, dureté, âuriUoa; en celtique ealed; Ballet, (.11, p. ~253. Cak, courbure, sinuosité; se retrouvedanayaman((a.p.9l, 93: dans
cambronne , fontaine sinueuse , p. 108 ; V, aussi Le Pelletier ,
col. 113-lt'i.
CAn, CANOL, conduit, tuyau ; Bnllet , p. 207. Camisia , CAMiSE , chemisc ; V. kemige.
Cahgoucarc, cliargci V. Le Pelletier, v* car^, ci-après ju^r^uf. Cab«, tertre, colline, p. 116.
Cabole, danse, carole, en breton coroll; V. Le Goiililec. Carr, cbar, chariot formé du celtique car, qui signifiG rotation, roue;
est ainsi nommé parce qu'il roule et louraesur des roues; V- Le
Pelletier, coi. iiâ.diet.icolo-cellic, t. \, p 19i. CAT.chatj V.Le Pelletier , v* cas , cul. 130. Cehwa, réunion, assemblée, p. 63.
Cir< ou CHiR, enclos, clos, enceinte, p. 98.
CiPPïL , tronc d'arbre, p. 1 14.
Clan ou c'hlan , tribu , une des parties qui composent la peuplade ;
Y. Le Goaldee, dict. l>retoa-français, p. 389. CliQl^et , loquet de porte ou de fenêtre , eu breton clikel ; V. Le
Pelletier , col. 117.
CoAiLLE, caille ; V. Le Gonldec , dict, breton français. Coq, le mMe de la poule, vieux mot celtique; V, Le Pelletier,
col. 152.
CoDACHEB , caqueter , faire comme les poules qui vont poudre ; eu
breton , goda ; V. Le Gouldcc.
CoMB, vallée, p. 118.
CoNDATE, conSuent, p. 107, CaHDE, torchis de chanvre ou autres matières pliantes et flesibles-,
en breton coriien; V. Bnllet, t, II, p. 310; V Chorda. CoKi , habilation , logis , bourgade , p. 61 . CoimBOUX, irrifaliqo, colère; eu irlandais corrvghe, mouvement,
impulsion; V. Ballet, t. Il, p, 303; en gaelic corriiic^; V. kratm troDg , et dictionn. dict, scoto-celtic, , t 1 , p. 279.
Cow, creux, p. 109.
Craig, pierre, p. 166.
Grec'h, hauteur, élévation; V. Le Pelletier, col. 178; Bullet, t. II , p. 377.
Cri , clameur , cri ; Y. Le Pelletier , p. 182 ; Ballet, t. Il, p. 377.
Gboc, crochet, croc ; Y. Le Pelletier, p« 186; Ballet, t. Il, p. 385.
Croche, crosse, bâton, courbé, crosse à jouer , Ballet, ibid.
Croh ou croth , élévation , hauteur, p. 95.
Grom, Groumm ou crwm, circulaire, sinueux, p. 107 ; Le Pelletier, col. p. 189.
Gron, marne, pierre blanche , tuf; en celtique gro^y. Leilmitz , celtic. glossar,
Grulle, crible, tamis; en breton crouezr.
CuEN, culNNE, coin, angle, p. 102.
Guigne, cuignole, gâteau, pâtisserie, en breton cuign ; V. Le Pelletier , col. 192; Ballet 9 1. II, p. 393;
CuRR, coui^bure, angle, p. 102, 122.
GuRT, court, restreint, p. 109.
Gus ou cws, caché, p. 106, 109; Le Pelletier , col. 195..
Gv, habitation, logis, demeure, p. 101.
Gyrs, joncs ( pluriel de cors ) , p. 91 , 9'é.
Dache, clou à ferrer les souliers ; V. Le Pelletier , col. 852. Dag, dague, poignard ; Y. Le Pelletier , col. 196; Ballet , t. 11,
Dam, conduit, canal, aqueduc; Y. dict. scoto-sceliic,, 1. 1, p. 326. Dan , haut , profond; Diction, de Ballet, t. il , p. 435; v. ci-après
Dun, Dance, danse, en celtique dannsa ; diction, scoto^cellic, 1. 1 , p. 328. Dart, javelot, dard; Ballet, t. IL, p. 438.
Deha, DiHA, ^droite, terme employé en conduisant les chcvaui^. Don, haut, profond (altus) , p. 106, 118.
-Dour, dur, eau courante, rivière, p. 25 , 35, 61, 83, 105. DuiLE, plaisance, agrément, p. 102.
DuFF, douve; Y. Le Pelletier , col. 247 ; en roman wall. deuve. DuN (dunum), colline, élévation, dune, p. 61, 74, 83, 92, 96.
Ebat, jeu, divertissement, amusement ; Y. Le Pelletier , col. 256.. Ernu (patois wallon) , orage, tempête ; en breton ameu. fisGURER ou ÉcuRER, nettoyer, polir ; en breton shuria. EsTRiVER , contester, disputer ; en breton striva.
ETiH8it, rou{fOT, enlamer; aa celtique tam, veul ilire couper i- Ballet,l.lll,p.399,4()0.
FiDA, lassitude, liingueur, mollesse ; eu celtique fadal ; dielion. koIo-
ctllic, l. l,p. 406- Falaise, Élévation, hauteur qui entoure la mer i en celtique fal. signi
fie muraille, pourtour, clôture( action- scolo-icfU., 1. 1, p. 412. Pank, fange, boue , ordure; Le Felletlcr, col. 2D7;I.c CvdI-
dec,dict. liretou.
FAftfi, farce, facétie , L« Vouldec ,.ibid. Fel, rocher, élévation , p. 99 cl 102, FfiWNiE, trahison , perfiilie ; eu breton fedloni ; eu celtique feall a 1h
môme signilicalion ; V. diction, icoto-icellic, 1. 1 , p- 422. FiON, fin, exquis i dicf ton. icoto-icdlic., U I, p. 436. Flacon , bouteille , flacon ; en gael. écosa. ^sg ou peaig , eu welclie
fiaggi V. Le PAlleder, col. 306; diclivn. scolo-tcellic. , (. I ,
Flaque, petit amas d'eau; en celtique /liucA ; diction, scoti-scdtic. ,
t. l,p. 4il.
Fleas , FLB9, humide, mouillé, p. 100.
FoLL, fou, insensé, extravagant; V. Le Pelletier, col. 309; Ballet, l. Il, p. r,86.
Frau , FRO, lieu inculte, stérile ; en breton froast ; V. Le Pelletier,
col. 314; Le Goaldec, dict. breton.
Freq, fbesq, frais, un peu froid; en breton , fresq; V. dict. de Le
Gonldec.
Frinoaler, gambader, élrc vif; en breloo fringa-, V. Le Pelletier,
col. 316.
Oabe, moquerie, dérision ; en breton goap ; V . Le Pelletier , col. 347; Le Gonidee, dict. breton.
Gain, bénélîte, profit, en breton goun«(; V. Le Pelletier, col. 360.
Gaiolb, cage, geolc, prison; en breton hoiei signifie, tri;illis, grille.
Gaube , jambe ; en breton gamba.
Gardin, jardin; en gaËl. écoss. garadh ; en allemand gnrlm ; en anglais jrarden ; V. dict. icoto-icelt , l. I, p, 470.
Carret, jarret; en breton jarr, signifie jambe; V. Le Pelletier , col. 326.
Gas, garçon; die/, êcoto-celtc. , t. | ,p. 472; on breton yKi'-is.
Gasio , gosier ; en breton gouzoïik.
Gaiiou goh, bois, p. 91, 93, 113.
Gaugue , noiK ; eu breton hanaoun et kraoun.
Gaule, bâton, percbe; V. Ballet , t. Il , p. diS.
Deiîto, coin, p. 103.
Glout, gourmand, gloulon ; tie Pelleîler , v. gluth.
Glui , paille; en breton côlô ou ^c^o ; V. Le Pelletier , p. 155,' et Le Goaldee, dict. breton, v« kôlô.
Gluth , gloutonnerie 5 V. dict. scoio-cHL, 1. 1 , p. 496.
GoNNE , manteau , cape; V. dict. iCotthàeU. , v^ gim , t 1 ,^. 51^ , Ballet , Yo gunna , t. Il , p. 691 ; d'oti notre mot engoiieer , qui, suivant Ménage , vient d'ingonnicatu3 ; V. dict. , 1. 1 , p. 532 et 686'.
GoNNELLE , petit manteau / casaque , diminutif dô gonne; V. Mé-^ aage, au mot Gnse-gonnelle, surnotn de Geoffroi, comte d'Aïijèu.
GoR, GuEUR , éminence , élévation , p. 117.
Gringue ,prune ou cerise sauvage , en breton grigom ; V. Le Pelletier, col. 372.
Groet , crochet; en breton krok.
Gru , orge , d'où le mot gruau.
GuEUN, plaine d'eau, clair , marais , p. 1 1 l-l 12.
CuiGNON, contrariété, chagrin ; en celticiue guin ; V. dict. scoto-ccUic. , t. I, p. 518.
Guise, manière, façon d'agir, guise j en breton ghiè ; V. Le Pelletier, col. 337. *
Gy, habitation, demeure, p. lOL
Haï , forêt ; Y. Ballet, t. lll, p. 3 ; de là les noms de la Haye d'Âveshes et de la Haye de Fourmies, forêts de l'arrondissem^ d'Avesnes.
Hal , colline , élévation , p. 122,
IlÀRT , corde , Tien ; Ballet , t. H, p. 9.
Helig , saule , p. 109 ; en breton halec ; V. Le Pelletier , col. 4 1 7.
Hen , vieuxjîgé, ancien ; V. Le Pelletier , col, 425,
Beusé, bo(té, bottine ; en breton heuz \ Y. Le Pelletier , col. 431 ; Le Géiildeé, dict. breton ; de là notre vieux mot h<m»es^ hou^ seaux; et, \Q^mmîr\ de Robert Ili, duc de Normandiie , mort en 1 107, appelé courie-heû$e.
HouPER, crier, proférer des clameurs ; Le Pelletier , col 438 j v« hop.
Hua, gémir, cat-huant^ chat-huant, .
HùstiN, ÏHJTIN, querelle, débat ; Y. Ballet , t. HI, p. 29.
IBIL ou HIBIL, cheville, d'où notre mot ibelol ou bibelot.
Is , ISEL , loSAL , bas , inférieur ; Y. Le Pelletier , col. 457-458^; Ballet , 1. 111 , p. SI ;d'ict, scoto-^Uie., 1. 1 , p. 5Ui Ce motâ!^ retrouve dans le nom d'/^ei, donné à plusieurs villages situés daHs des bas-fonds. . ;
Kae , quai ; Le Pelletier , col. 462.
Kehi6B, xemighe, vûtcineut du lia, qu un porte sur la chair'; «m tatt^ eamisia. Oa trouve ce mot usîlé dans eu s^iia au IX* siècle eldupois} V. ChartularivmsUhienis , p. 60; Âanal. S. Berlûti, ad cmn 86! ; Lnnibert d'Ardres, dans Duchetne, maison de[Guiânea et d<: Gand, t, 11, p. 167; Balderle, liv. 111 , cbap. 9 et 67,
Kehtin, hotte, panier ; en breton heitad.
Kevéron, chevron, piÈcc de charpente ; en breton kebr.
KouoimR , coucher , domiir ; en breton kovska ; V. te Gouldec , die t. breton.
Lan , complet, abondant, p. 102.
Lenke, lai, dépôt ; se retrouve dans morltnke, lai ou dOpôl de marais , toiirhe , p. 102.
Lesenn, limite, démarcation, lisii^re, p. 235; V. aussi Le Pelletier, col. 530.
LOD, boue, p. 110.
LOKEN, oblique, en losange, p. 110.
Lu, lieu, endroit, p. 122.
Mag , endroit, peupléou habile^ p. 7i.
SUgdET , chevreau ou agneau qui tête; en kelon magel veut tUre
nourrisson ; V. Le Pelletier, col. 565.
Maie, petrinj dans le dialecte breton de Vannes , me ; V, Le Gouldec, dict. breton.
Mal, pierre, roc, p. 1 17.
Mall, malle, paquet, valise, sac ; Le Pelletier, col. 567 ; Le Go-
nldec , v° mal ; d'où notre mot wallon maUtle , petit sac. Mam, man, mêrc, DoiHTice, p. 57. Maoi]t, mouton; V. Le Pelletier , col. 575 ; Le Gonldcc, dicli
breton.
Mabc, empreinte, signe, marque ; V. Le Pelletier, col. 576. Mahch, limite d'une région, marrhe, p. 235.
Mabc'h, cheval, d'où nos mots marche , marcher, maréchal et maréchaussée ; V. iedictioim. deMéniij^, éd. de 1750, t. Il, p. 171. Mabesc, marisc, espace humide, marais, p. 112. Marle , marne , terre blanche ; en celtique mari; V. Ballet 1. 11
MaiTH, plaine, champ, p. 120.
Hkzell, lépreux, ladre, meseau;V. Le Pelletier , col. 605. Min, MENE, face, visage, mine ; itnd., col. 610, KOR , mer , marais, p. 100, t02, IH, 1 12 jV. aussi Le Pelletier
col. 620.
MoDS, MUS, petit, p. 101.
MousER, bouder, être morose ; en breton mousa; Y. Le Pelletier,
col. 631.
MusEL , museau ; en breton muzell ; Y. Le Pelletier , cal. 635.
in
Nant, ruisseau, vallée aquatique, p. 110. «
Nemet , lieu sacré ; se retrouve Drymmetum^ Nemetaeum, Nemeto^
cenna , p. 63, 81, 97 ; Y. aussi Ballet , t. 111, p. 199. v® nemetis. Niche, nichette, nid, petit nid ; eu breton de Yannes , neic*h, NoA, partie basse, marécageuse ou inondée , p. 110 ; en roman noue. NoAz, querelle, dispute, noise ; Y. Le Gonidee ^ dict. breton. Noc, auge ou. vase de pierre oblong, tuyau, gouttière , égout. Cet mot
est encore usité dans nos campagnes ; Y. aussi Le Pelletier ,
au mot neau , col. 640.
NocQUiÈRE, NOGHÈRE , gouttièrc, conduit d'eau ; en breton noed^ NoRouNUR, eau, étang, p. 122.
Odre, bord ; Y. Ballet, 1. 111, p. 212 ; se retrouve dans Odreia villcf^ Orville sur TAuthie et dans le nom de l'ancienne tour d'Odre, turris odrans à Boulogne.
Ognon, oignon ; en breton oig^ouign ; Y. Le Pelletier, col. 658.
Olche, Osche,Ousche (olca)^ champ cultivé , enclos. « Erat haud, proculà basilicà fundus tellurœ fœcundus (talcs incolae olca^ vocant) » , Vlod^ard , histor. eccles. remensis , lib. l , cap. 20 , p. 101.
Onn , CNN, ruisseau, p. 106.
Pag , PAGUS, pays, contrée, circonscription territoriale, p. 72, 90;
Palee, pelle, pelletée ; en breton palad ; en wallon paletée,
Paltok , habillement de grosse toile que portent les paysans , d'où
nos mots paltoquet et paltot ; Y. Le Pelletier , col. 668 ; Le
GoDldee , dict. breton.
Panse ( se prononce panche) , ventre , abdomen ; en celtique painnse ;
en gael. écoss. painche ou penche; en allem. panz ou pantz ; eu
ilam. penz; en ital. et en espag. panza ; Y. dict. scolo-celiic, 1. 1 ,
Paquet ou packet , faisceau , paquet ; en breton et en gael pak ; Y.
Le Pelletier , col. 66 , au mot pac ; Le (Boaldee , dict. bret. Parc, enclos; en breton patVc; welche parc; Y. dict. $coto-celtic. ,
t. l, p. 712; IHéDage, t. II , y^parc ; Le Pelletier , col. 673. Pile, coups , pile , action de battre ou de rosser ; en celtique peiled î
Y. diction. scoto-ccUic, 1. 1, p. 716.
'i Le F«llMlel^,«^
Pe:< . sommiil , prwniii
fl8l. ^1
l'Eas, épine, p, !I5,
l'iËcuE, piEssE, piiiix:, partie, moi'ceaa ; V. Le rdletler, col. 691 Plaxke , plunclii! ; V. Le Pelletier , ibid., coL 7LHi. PloUe, esploilatioii rurale, village, p. t*22. Por.HEii , eiiiTirasser, serrer, presser ; un lirelon pccqet. l'ûT, POL'T, put, vase pour le liiiuide.
Oi;EHyuE , ebargi; ; V.cu ()l'B9n, chêne, p. 111
li. tCJkl-Cellic.. l. 1, |i. 111.1.
Rain, limite, exlrmilé , lisière , p. î35iV. aussi LcPellelIcr,
mot rann , cul. T3ij : Ballet , t. 111 , p. 596 ; ûiciion. icolo-ccUit..
t. Il, p. 6.
lUiXG , HENG , ordrct , dîspositiitn , rang ,- V. Bnllel, t. 111 , p. 2% ;
ArmstroPB , (^''clic- -diction, verbo rang.
ilAQL'E,tiour]jc, marais; en celtique n'ai^ ; V. Armslronc , cl
dielion. leoln-cellic, I. II, p. 16. Rat, hato, petit, p. B3.
RÈ, flux, ûcoulemenl, ruisseau, p. 106.
Reque, rociie, âpre, au physique et au moral^(W|»crl, tl'oii est venu lu
mot requin ou rethin. Ce nom a ùtë donné à Foulques , comted'An-
jou. Du Ilaillian , sommaire do l'histoire du comle d'Anjou , p. 8 ,
dit que réchin signifiait le rude ; V. aussi Guillaume de Tyr, liv,
XIV, ch. 1.— Paul-Emile, vie cle Philippe I , appelle Foulijuea-le-
Recliin , aspei-um.
RiBDTE , orgie, excès de Itoissons , débauche ; eu breton ribota , si-
gnilie liattre le beurre et faire des orgies. HioTE, dispute , rixe ; en hretoa rùjt ; Ballet, t- III , p 318. RlsQOER, courir la chance; en breton ritka. glisser; V. Ballet.
t. III, p. 319 ; LeConidec, (Uct. breton.
HoG, fier , rogani, llerlé. De là noire mot rogue ; V. Le Pellcller,
col. 758.
Rock, roche, p. 117.
ItoGNE.galcmvéléréc; eubrelourounel rouign; V. Le Pelletier,
col. 'i6^ , et Le Conldec.
BoGNER , retrancher, ûtcr , séparer ; en celtique roinn ; \. diet. tcolo-
cHlie , t. Il, p. 2B.
RuLOJH , rouleau , inslruiacul d'agriculture ; eu breton toU. ; V. Le
Geutdep, (Uct. breton..
RçsaN , cheval de butaiUc ;enbrelonrc»ifCi V. Le Goi|ldee, dicL
breton.
Ros , roseau ; en breton raoz.
Rot , raide ; en breton rot, reut ; V. he Pelletier , col. 752.
RoYE, raie, ligne, entre deux des sillons , en celtique reich ; V. Ballet, t. III, p. 301.
Ru, ruisseau; V. re.
Ruche , sorte de panier destiné aux abeilles ; en breton rmk^n^ écprce," Ce nom a sans doute été donné à la ruche, parce que dans le prin^ cipe eUe était faite en écorce; V. Le Pelletier, col. 768 i |Le GoaMee , dict. breton.
RucHONNEE , remuer bruyamment ; faire du bruit comme les entants ; en breton richana , signifiç gazpjuûller, caqueter.
Rue , chemin ; V. Le Pelletier, col. 766. Dans notre idiome , il est aussi employé dans le sens démarché.
Ruse , peine , embarras, difficultés ; en breton rusa signifie glisser.
Saisir , étonner , effrayer; en breton sqou^fan , signifie surprise ; V.
Le Pelletier, col. 781 ; Le Gonidee, dict. breton. SaiNjSIn, bois, p. 113.
San , haut , San-ierre , haute-terre , p. 90, 92, 103, 1 J7. Saquer, tirer; en breton $ach , sacha; en espagnol sacmr ; Ballet ,
Sauche , plante aromatique , sauge ; en breton $aoch, SciRBiu , pays de joncs , formé de cyrs , pluriel de cors. Sehu, sureau, fusain : en breton scao ou skao ; V< Le Pelletier ,
col. 786 ; et Le Gonidee , dict. breton.
Ser, haut, p. 100.
Serpe, instrument de jardinage pour la taille dos arbres ; en breton
sarp.
Serrer , éteindre , renfermer ; en breton serra ; V. Le Pelletier ,
col. 807^; Le Gooldee, dict. breton.
SÈ\T , humeur nutritive des végétaux ; en breton seo ou sera ; V. Le
Pelletier , col. 808 ; Le Gooldee, dict. breton. SiN, bois p. 113; v« sain.
SoiLE, seigle; en breton segahy V. Le Pelletier, roi. 809; Le
Goaldee , dict. breton.
Solde , paie, rétribution, p. 78.
Sot, saot, sot, stupide; Y. Ballet, t. lll, p. 367. SpiLE, coin, angle, p. 100.
Sus, hauteur, p. 117. •
Taille , tribut, impôt ; V. charte de Tourtiai de 1 186, art. 31. Talé, stature, hauteur, taille ; V. Ballet, 1. 111, p. 396. Tapper, frapper ; en breton iap ; V. Ballet , t. 111, p. 402.
Tass, lasse à boire; Y. le Pelletier , col. 865 ; Ballet , t. III ,
Tel, Tell, hauteur, lieu élevé, p. 117.
Tencer, exécrer, tancer ; en breton tenca; Le Pelletier , col 871. Tez, teth, mamelle, tette, tetin, téton; V. Le Pelletier, col. 879 i*
Biillet, t. 111, p. 414.
Tien, beau, limpide, p. 1 10.
ToAiLLiER, jeter, pousser, rouler. On lit en Ja charte de Tournai, art. ' il : c Saucuns waite aucun et il foule ou toaille en le boe. » 8i ali-
quis alicui ponens insidias ipsum cœno vel luto involverit, etc. En
breton tauli ou taoli^ a la même signiiication ; V. Le Pelletier,
col. 867 ; Ballet, 1. 111, p. 406 et 407.
Toque, bonnet ; en breton toc ; Y. Le Pelletier , col. 885. TouL, trou, creux , profondeur , p. 82; en celtique loU ; Y. Ballet ,
1. 111, p. 425; 4rni»troac gaelic. dict. ; dict. fcoto^celtie. , t.
Il, p. 211.
TouiLLiER , mêler , confondre ; en breton tat(Tuilhet , d'où peut-être
notre mot ratatouille, Treil , grille , treillis ; en breton treilh,
Treis , TRITH , passage , en breton treis; Y. Ballet , 1. 111, p. 444. Tripe, intestins du porc et autres animaux; en breton shrip; V.
9allet , t. \l\ , p. 380. Daus nos campagnes , on appelle tripée,
une sorte de régal qui a lieu lorsqu'on tue le porc. Tronc , tronss , trousseau; Y. Le Pelletier , col. 913; Ballet ,
p. 449; Le Gaaidee , dict. breton
Thottei\, aller le trot ; Y. Le Pelletier , cqI. 91 i , et dicUon. seoto-
êceltic, 1. 11, p. 222 ; en breton trota ; Le Goaldee, dict. breton. Truan , gueux , vagabond , aventurier ; Le Pelletier , col. 914 ;
Ballet, t. 111, p. 45); Arnistroog, au mot iritagh ; dict,
scotO'Scellic. , t. Il , p. 222.
Tuf, pierre tendre et poreuse ; V. Le Pelletier, col. 918 ; Ballet,!. 111, p. 451.
Yesce ou vesche, sorte de pois ; en breton vec; Ballet , t, 111 , p,
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